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STYLE ÉPISTOLAIRE
« C'ÉTAIT la sagesse des anciens , dit Sénèque , de h considérer comme le plus glorieux ce qui est le plus utile. » Si l'on applique cette règle aux œuvres du génie , presque aucun genre de composition ne mérite' mieux d'être cultivé que le style épistolaire, puisque aucun n'est d'un si fréquent usage dans toutes les circonstances de la vie. « Les lettres, dit Mm« Suard » dans son éloge de M™« de Sévigné , n'ont pour objet » que de communiquer ses pensées et ses sentiments » à des personnes absentes, elles sont dictées par l'a- » raitié, la confiance, la politesse. C'est une conver- » salion par écrit : aussi le ton des lettres ne doit dif- » férer de celui de la conversation ordinaire que par un » peu plus de choix dans les objets et de correction » dans le style. »
Cette définition est loin d'être totalement vraie : s'il
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existe réellement quelques rapports entre ces billets que Ton s'adresse matuellement par amitié , par convenance ou par des relations de famille , il y a loin de ces riens, quelque aimables et spirituels qu'ils puissent être , avec ce que le goût a nommé Varl du slyie épistolaire.
Ce style réunit tous les genres du style ; il est sublime , tempéré , badin , selon l'objet qu'il traite ; il ne peut y avoir de règle particulière puisque tous les genres d'éloquence lui appartiennent; d'ailleurs, comme on écrit des lettres dans les diverses émotions de l'âme et dans les diverses situations de la vie , on ne saurai^ les ramener à des règles certaines comme on y ramène la tragédie, la comédie , et que l'on peut tracer dans une lettre ce qui se trouverait à sa place dans toute autre manière de traiter le même sujet. Il faut seulement observer que le ton, les expressions soient en harmonie avec la pensée que l'on veut exprimer.
C'est une grande étude que celle du style épistolaire ; mais, en général, le précepte n'est venu qu'après le modèle.
L'art de créer des ouvrages de gétfie a toujours été révélé par l'exemple de ceux qui ont réussi dans cet art par la vigueur naturelle de leur imagination , la solidité de leur jugement. Au défaut de lois positives , il faut donc recourir aux exemples, et jusqua nos jours M™® de Sévigné a été notre guide ; nous citerons celte lettre à sa ûlle , et prise comme au hasard , tant il est impossible de faire un choix dans une si belle et 3i riche collection,
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Lettre de M"»® Db Sévigné à sd fille.
6 mai 1772.
Ma fille » je fas hier à un service de M. le chancelier Seguier, à l'Oratoire : ce sont les peintres , les sculpteurs , les musiciens et les orateurs jqui en ont fait la dépense; en un mot, les quatre arts libéraux. C'était la plus belle décoration qu'on puisse imaginer. Lebrun a?ait fait le dessin, et le mausolée touchait à la voûtç, orné de mille lumières et de plusieurs flgures convenables à celui qu'on voulait louer. Quatre squelettes en bas étaient chargés des marques de sa dignité, comme lui ayant ôté les honneurs avec la vie. L'un portait son . mortier , l'autre sa couronne ducale , l'autre son ordre , l'autre les masses de chancelier. Les quatre arts étaient éplorés et désolés d'avoir perdu leur protecteur. Quatre vertus soutenaient la première représentation , la force , la justice , la tempérance et la religion. Quatre anges ou quatre génies recevaient au-dessus cette belle âme. Le mausolée était encore orné de plusieurs anges qui soutenaient une chapelle ardente , laquelle tenait à la voûte. Jamais il ne s'est rien vu de si magnifique ni de si bien imaginé ; c'est le chef-d'œuvre de Lebrun. Toule l'église était parée de tableaux , de devises et d'emblèmes qui avaient rapport à la vie du chancelier : plusieurs actions principales y étaient peintes. L'assemblée était belle et grande , mais sans confusion. J'étais auprès de M. de Tulle et de M. de Colbert.
n est venu un jeune père de l'Oratoire pour faire l'oraison funèbre. J'ai dit à M. de Tulle de le faire descendre et de monter à sa place , et que rien ne pouvait soutenir la beauté du spectacle et la perfectioû de
la masique , que la force de son éloquence. Ma fille , ce jeune homme a commencé tremblant» tout le monde tremblait aussi. Il a débuté par un accent provençal ; il est de Marseille, et s'appelle Lena; mais, en sortant de son trouble, il est entré dans un chemin si lumineux , il a si bien établi son discours , il a donné au défunt des loaanges si mesurées , il a passé par tous les endroits délicats avec tant d'adresse , il a si bien mis dans tout son jour tout ce qui pouvait être admiré, il a fait des traits d'éloquence et des coups de maître si à propos et de si bonne grâce , que tout le monde s'en est écrié, et chacun était charmé d'une action si parfaite et si achevée. C'est un homme de vingt-huit ans, intime ami de M. de Tulle ; mais je crois qu'il surpassera son aine (i).
Pour la musique , c'est une chose qu'on ne peut expliquer. Baptiste avait fait un dernier effort : ce beau Miserere y était encore augmenté. Il y a eu Libéra , où tous les yeux étaient pleins de larmes. Je ne crois " point qu'il y ait une autre musique dans le ciel.
Madame De Sévigné mourut à Grignan, département de la Drôme, en 1696.
L'abbé Treneuil , dans son poème des Tombeaux de Saint-Denis , a dit :
Là je Tois exhumer cette femme immortelle Qui, seule dans son art, sans rivaux ni modèles, Paisa tout son géoie au foyer de son cœur; Et qui y dans ses écrits plutôt mère qu'auteur, Consacrant à sa fille et ses jours et ses Teilles , ^ Orna sans y songer le siècle des merYeiHes.
(1) 11 moarat à 44 ans, emportant des regrets universels. Il donoait les plus belles espérances pour la chaire.
CHAWTkE II.
DE LA LOGIQUE
La logique est la science des règles auxquelles nos pensées doivent être conformes pour être justes / et pour nous faire discerner le vrai d'avec le faux. Elle est l'organe de la vérité, c'est-à-dire un moyen sûr de diriger dos pensées de manière qu'elles nous conduisent toujours au vrai , qui est la fin de la logique.
Quiconque réfléchit sur ce qui se passe dans lui quand il pense, connaît mieux ce que c'est que penser, que par ce qu'on pourrait dire pour l'expliquer.
L'homme ne peut se tromper en usant bien de sa raison , qui est un présent que Dieu lui a fait pour le mettre en élat de connaître la vérité.
Dieu a lire du néant deux, substances, la substance spirituelle et la substance corporelle.
I ar la substance spirituelle , on entend celle qui a la propriété de penser, d'apercevoir , de vouloir, de raisonner et de sentir, c'est-à-dire, d'avoir des affections sensibles.
Cette substance spirituelle est l'âme, nous ne connaissons l'âme et ses propriétés que par le sentiment intérieur que nous en avons. Nous sentons, et même nous avons mi sentinKnt réfléchi de nos sensations ; nous sentons que nous sentons.
Ce sentiment intérieur est la propriété la plus étendue de l'âme. Le corps qui est la substance corporelle , est incapable de sentiment ; c'est Tâme seule qui sent.
II y a deux sortes de sentiments : l'un que nous ap-
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pelons sentiment immédiat^ et Tautre que nous appelons sentiment médiat.
L'âme sent immédiatement par les sens extérieurs, et elle sent médiatement par les organes du sens extérieur du cerveau.
On compte ordinairement cinq sens extérieurs : la vue, l'ouïe, le goût, le toucher et l'odorat.
La vue aperçoit la lumière ; l'ouïe est affectée par les sens ; le goût par les saveurs ; l'odorat par les odeurs ; enfin le toucher par les différentes qualités des objets : tels sont la chaleur, le froid, la dureté > la mollesse > etc.
De V esprit.
L'esprit est Tassemblage des idées et la faculté de concevoir et d'exprimer ces pensées fines, gracieuses, délicates , agréables ou piquantes.
Du génie.
Le génie est la faculté de concevoir et d'exécuter de grandes choses. Le génie est essentiellement créateur; ses idées sont élevées , nobles et imposantes : et, pour se servir du style figuré : l'esprit marche dans des sentiers battus , le génie s'ouvre des routes nouvelles.
Du goût.
Le goût est le sentiment des convenances. L'homme de goût, dans les lettres, n'écrit rien qui puisse offenser l'oreille ; dans les arts ne fait rien qui puisse blesser les yeux; dans la société, a toujours le ton et le langage
DE LA. LOGIQUE
convenables au liea où il est , aux personnes avec les-
j i|ueUes il se trouve. On a du goût, lorsque dans ce que
FfoD voit, lit ou entend, l'on est averti par une sensa-
tioo vive et prompte , agréable ou désagréable , de ce
qui est beau ou laid, bon, médiocre ou mauvais.
De la philoiophie,
La philosophie est expressément l'amour de la salasse. Son objet doit être d'enseigner aux hommes des Térités utiles et morales.
On entend par vérités, des principes régulateurs de la conduite en état de société, lels que celui-ci : Tout citoyen doit être soumis aux lois de son pays.
De la morale.
La morale a été définie la science des mœurs : c'est elle, en effet, qui nous apprend à nous bien conduire dans le cours de la vie, qui nous enseigne nos devoirs envers nos semblables et envers nous-mêmes. Elle a pour base ce double axiome , consacré chez tous les peuples de la terre, quels que soient leur gouvernement, leurs usages et leur religion : « Ne fais pas à autrui ce » que tu ne voudrais pas que l'on te fit. » « Fais pour » les autres tout ce que tu voudrais qu'ils fissent pour » toi. »
DE LA CONSTRUCTION
Le mot littérature signifie la connaissance des belles-lettres, et Ton entend par belles-lettres la grammaire, la rhétorique, la poésie. Nous allons parcourir cette étude dans ces diverses branches qui la composent ; et sans nous arrêter aux premières leçons , qui déjà ont été données à la jeunesse, pour laquelle ce Manuel est écrit , nous passerons de suite à la construction grammaticale,
La construction grammaticale est Tàrrangement des mots dans le discours, tel qu*il est fixé par un usage long et constant. Chaque langue a une construction qui lui est propre.
On a distingué deux espèces de construction : la construction simple et la construction figurée. Sans d'autres déiinitions , nous passerons aux figures graniuialicales.
DES FIGUEES GRAMMATICALES.
De Vinversion ou hyperbate,
Vinversion est la transposition d'un mot dans une autre place que celle qu'il aurait dans la construction simple. Vinversion est donc un écart , n'a rien de vicieux, et devient une grâce de style quand elle ne nuit point à ia clarté du discours ; et surtout quand elle y ajoute , et qu'elle donne aux phrases plus d'éloquence^ d'énergie ou d'harmonie.
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n y a plusieurs sortes d'inversion : celle qui est plus leusible , celle qui Test moins.
Inversion peu sensible dans Fiéchier :
La yateur n'est qu'âne chose ayengle et impétueuse, qui Le trouble et se précipite , ti elle n*eti éclairée et conduite Uar la prudence.
Elle est plus sensible dans cette phrase :
Gomment saura calmer et émouvoir, selon ses desseins , dans une armée , tant de passions différentes , celui qui ne tera pas mattre det «teniiei?
On place très-bien après le verbe le nom qui le régit, comme:
Tout ce que loi promet Vamitié det Komaint.
On peut placer avant le régissant , le nom régi par la préposition de , précédée d*un adjectif, d'un substantif ou d'un verbe.
Des fleuyes let eaux enganglantéet. — C'est d'un homme yéritabiement éclairé que je vous parle. — De tous les hommes c*est le plus digne de pitié, — D'une voix entrecoupée de sanglots , ils s'écrièrent.
Et de même quand il est précédé de la préposition à :
Sans doute, à ce discourt il ne s'attendait pas.
On voit par ces exemples , que cette figure est com<
mone à la poésie et à la prose ; néanmoins elle est pIiUi fréquente dans la poésie. Mais il faut éviter qu'elle soit forcée , comme on en trouve des exemples dans nos plus grands poètes , Racine et Boileau. Le premier a dit dans Milhridale :
ou lassés ou soumis ,
Ma funeste amitié pèse à tous mes amis.
Lassés ou soumis, à la tête d'une phrase, ne peat être une inversion admise , parce que les participes sont séparés des substantifs qui les modifient , nonseuîement par le sujet et le verbe , mais encore par la ^ préposition à.
Voici la même faute dans Boileau :
Que Georges vive ici , puisque Georges y sait vivre. Qu'un million comptant par ses fourbes acquis, I)e clerc, jadis laquais, a (ait comte ou marquis.
Que Jacguin tîto ici , dont Tadresse funeste A causé plus de maux que la guerre ou la peste.
Dans la première phrase , le relatif que , qui amène la phrase incidente un million , se trouve séparé de son antécédent ^^org^j, part^tve ici, puisque Georges y sait vivre ; ce qui n est pas permis dans notre langue. La même faute se trouve dans le second exemple.
De l'ellipse.
L'ellipse est le retranchement d*an ou de plusieurs
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mots qui seraient 'nécessaires pour rendre la phrase Pleine et entière. Pour que Yellipse soit bonne, il faut que Tesprit puisse aisément suppléer la valeur des mots qu'on a supprimés. Elle est vicieuse , quand elle donne lieu à quelque équivoque ou jette de l'obscurité dans le discours. £lle rend le style plus vif et plus concis, et lui donne plus de grâce, d'énergie, quand elle esi sans défaut.
lu ellipse est, comme Vinversion, plus ou moins sensible. On la soupçonne à peine dans cette phrase : puissiez-vous être heureux i quoiqu'elle y soit réellement, puisque c'est comme si l'on disait :je souhaite que vous soyez heureux.
Elle est plus sensible dans la réponse à cette demande : Quand viendrez-vous ? Demain. C'est comme si Ton disait : je viendrai demain.
Antre exemple. Que vous a-t-il répondu? Rien; I c'est-à-dire, il ne m'a pas répondu.
L'homme de génie tire un grand parti de Yellipse. Dans Nicomède de Corneille , quand Prusias dit à Nicomède :
Et que doig-je être ?
I Roi,
réplique Nicomède , et ce mot dit tout.
Telle ellipse qui serait vicieuse en prose , ne Test pas en poésie , comme dans ce vers de Racine :
Je t'aimais ineoDstant ; qu'eusse- je fait fidèle !
En prose on aurait dit :
Je V aimait , quoique tu me futtet ineoMtant ; comhiéfi y feuite aimé dayanlage, si tu eusses été fidèle.
Il est certain que cette ellipse est hardie , mais oi ne peut se méprendre sur le vrai sens qu'elle présente Ce vers est plein de force ; la prose indiquée est lourde et traînante.
La différence de \ ellipse en vers ou en prose esl grande , et nous allons opposer l'une à l'autre , employées par deux grands auteurs.
La Bruyère a dit :
Si f épouse Hermas^ une femme avare. ^ elle ne me ruinera pas; si one joueuse, elle pourra m'ènrichir; si une sa- Tante, elle saura mHnstruire; si une prude» elle ne sera point emportée; si une emportée, elle exercer a ma patience i si une coquette , elle fjoudra me plaire.
Ces ellipseê sont claires; pourtant elles étonnent, parce que T usage ne les autorise pas en prose oii elles ont quelque Chose de choquant, et par suite de désagréable, tandis qu'elles plaisent en poésie , comme dans ces vers de Delille :
Le sol le pins ingrat connaîtra la beauté. Est-il nu? que des bois parent sa nudité :. i
Couvert ? portez la hacbe en ces forêts profondes : Humide? en lacs pompeux, en riTières fécondes , Changez cette onde impure; et, par d'heureux travaux, Corrigez à la fois Talr, la terre et les eaux :
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Aride enfin, cherchez, sondez, foaillez encore; JL.'eaa, lente à se trahir, peut-être est près d'éclore.
' Qai pourrait blâmer ces ellipses? Sans doute on blâmera Veau près d'éclore. Mais ce n'est point là le but de cette leçon.
Nous n'avons pas besoin de prévenir que Y ellipse d'un mot régissant est mauvaise, toutes les fois que rien n'annonce ou n'indique le mot. Telle est cette
ellipse dans Molière :
^ Eh bien I tous le pouvez et prendre votre temps.
Il fallait nécessairement : vous devez prendre , ou vous pouvez prendre , etc.
Du pléonasme.
' Le pléonasme est le contraire de Y ellipse. C'est en général une surabondance d'expressions; il est beauté ou vice, selon la manière dont il est employé. Il est beauté, quand il donne plus d'énergie au dis-
I cours , et qu'il marque d'une façon plus forte le sen-
j timent intérieur. ^
, Il est vice , quand il n'offre qu'une répétition de la même pensée. Le pléonasme est donc une espèce de luxe de la langue dans cette phrase : s'il ne veut pas vous le dire, je vous le dirai, moi. Il lui appartient bien, à lui, de parler ainsi.
\ Et dans ce vers de Racine :
- ' Et que m'a fait , à moi , cette Troie où je coars? lUtératW0, ^ 2,
« Et dans ces vers de Molière :
Je Tai vu, dis-je, vu , de mes propres yeax vu, Ce qui s'appelle ou.
Ces pléonasmes sont admis ; mais le goût rejette cent qui n'offrent qu'une répétition inutile , comme dans ces phrases : Engagements réciproques de part et d' autre \ Tempête orageuse; S' enlr' animer les uns les autres, etc.
La syîlepse ou synthèse.
La syUepse a lieu toutes les fois qu'on fait figurer un mot plus avec l'idée qu'on a qu'avec le mot auquel il se rapporte ; on en fait souvent usage dans le style oratoire. Ce passage, tiré des derniers écrivains du Port-Royal, éclaircira la définition par l'exemple:
Moïse eut recours au Seigneur, et lui dit : Que ferais- jn à ce peuple? Bientôt ils me lapideront.
Jélhro dit h Moïse : Réservez-vous pour apprendre a*i peuple les ordonnances et les lois de Dieu, et les instruire de ce qWïU doivent apprendre.
Le substantif peuple est là pour les Israélites, et c'est avec ce mot que les personnes s'accordent.
Autre exemple tiré de Racine , dans Àthalie :
Entre le peuple et tous vous prendrez Dieu pour juge , Vous souvenant, mon fils, que caché sons le lin , Gomme eux vous fûtes panvre, et comme eu» orphelin»
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Les grands orateurs ne négligent pas cette figare ; on en trouve une foule d'exemples dans Bossuet.
Quand le peuple hébreu entra dans la terre promise , tout y célébrait leurs ancêtres.
Dans Fénélon :
Cest un sage législateur qui, ayant donné à M nation des his propres à les rendre bons et heureux , leur fit jurer qo'iis ne Tioleraienl jamais une de ses lois pendant son absence.
DES VICES DE COIfSTRUCTIOIf.
Il y a deux vices opposés à la bonne construction , les disconvenancei grammaticales , et les amphibologies.
Des disconvenances grammaticales.
Il y a disconvenance grammaticale dans le discours, quand les mots qui composent les divers membres d'une phrase ou d'une période ne conviennent pas entre eux , soit parce qu'ils sont construits contre l'analogie, ou parce qu'ils rassemblent des idées disparates, entre lesquelles l'esprit aperçoit de l'opposition ou ne distingue aucun rapport.
Les disconvenances ^ramma^tca/^^ sont fréquentes ; on en trouve dans les meilleurs écrivains : nous indiquerons les plus frappantes.
Il y a disconvenance entre les membres d'une même période , sous le régime d'un même verbe , quand le premier étant négatif , on sous-entend à l'affirmatif ce même verbe dans le second, comme dans cet exemple :
Notre réputation ne dépend pas det louanges qa*on nom donne, mais des actions louables que nous faisons,
D fallait, pour éviter la disconvenance, répéter le verbe dépend après mat* ; ou . pour éviter la répétition qui fait languir le discours, notre réputation dépend non des louanges qu^on nous donne, mais des actions louables que nous faisons.
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Il y a encore disconvenance dans one phrase, quand le premier des deux membres étant à Tafifirmatif , le second se trouve au négatif, comme dans ces vers de Boileau , qui fait souvent cette faute :
Défendit qa'un vers faible y pûl jamais entrer, Ki qa'uu mot déjà mis osât s'y remontrer.
II fallait la conjonction et, Boileau pensait à tort que le sens négatif de ce vers exigeait la négative ni : ce même auteur, si admirable , a manqué encore à l'exactitude quon admire en lui, quand, voulant marquer Qoe opposition entière , il a dit :
La mesare est toujours trop longue oa trop petite.
D fallait trop grande ou iroi^ petite, ou trop longue ou trop courte.
Une disconvenance non moins choquante est lorsqu'un mot qui doit se rapporter à un seul objet , est pris dans deux sens différents , en sorte qu'il exprime deux rapports , ce qui est contre les règles d'une bonne construction, £n voici un exemple dans Molière :
Et lorsque j'ai yoalu moi-même vous forcer A refuser Thymen qu'on venait d'annoncer, Qu'est-ce que cette instance a du vous faire entendre? Que l'intèiêt qu'à vous on s'avise de prendre , £t rennui qu'on aurait que le nœud qu'on résoud Yiot partager au moins un cœur que l'on veut tout.
Dans ces vers , le premier on se rapporte à Orgon , les dectt suivants à Elmire, le quatrième à Orgon, le
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cinquième à lEîmire. Ce choc de rapports qn! se croisent, ne peut être admis dans une langue dont la clarté doit être le caractère principal.
Une disconvenance fréquente est celle de sous-entendre à la fin d'une phrase l'adjectif relatif au verbe exprimé au commencement. Exemple :
Cette histoire acheva de désabuser ceux qai méritent de Véire.
On sous-entend désabusés dans le dernier n^iembre de cette phrase. Désabuser étant dans le premier membre, il faudrait : ceux qui méritent d'être désabusés.
Il y a disconvenance quand on a employé un participe au féminin et qu'on le sous-entend au masculin^ comme dans ce vers de liacine :
Sa réponse est dicté» ainsi que son silence.
Il y a disconvenance dans ces phrases :
Qu'ai-je fait pour Tenir insulter à mon malheur?
On sent qu'il faudrait : pour que vous veniez , etc.
On en ressentit autant de Joie que d*une victoire complète dans d'autres temps»
Il fallait : on en ressentit autant de joie que dans un autre temps on en aurait resseuli d'une victoire complète.
U regarde votre malheur comme une punition iu peu^
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empUiianee que tous avei eae pour lui dan9 U tempi quHl 90US pria , etc.
Le prétérit indéfini ne peut se construire avec le prétérit défini ; il fallait : que vous eûtes. La faute opposée se trouve dans ce vers de Racine :
Le flot qui Vapporta recale épouvanté.
D fallait : qui Vavait apporté.
Pour éviter ces disconvenances , il faut bien connaître remploi et Fusage des temps. Ces difficultés de la langue française seront insurmontables à qui n*ea étudiera pas toutes les règles et n'en saisira pas bien le génie.
Des amphibologies.
n y a amphibologie quand une phrase est énoncée de manière à ce qu'elle soit susceptible de deux sens différents ; on doit éviter ce défaut. M. de Kivarol a dit : Ce qui n'est pas clair n'est pas français.
D y a amphibologie par le mauvais emploi des temps des verbes :
Qu'ai-je fait , pour venir accabler en ces lieox Ua héros sur qui seul j'ai pu tourner mes yeux?
Au lieu de ' pour venir , il fallait : pour que vous veniez.
De même encore dans ces vers de Racine :
par un indigne obstacle il n'est point retenu ; £t , fixaut de ses vœux Tinconstance fatale , Pliidre , depoii ioDgi«mp9 , ne craiiit plo» de rivale.
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Fixant parait d'abord se rapporter à Thésée; 'ce n'est qu'au troisième vers que l'on voit qu'il se rapporte à Phèdre. A la vérité, le doute ne dure qu'un instant, mais la faute n'en existe pas moins. « La « poésie , dit l'abbé d'Olivet , ne connaît aucune sorte « de beauté en faveur de laquelle il puisse être permis « de donner la plus légère atteinte à la clarté du dis- « cours. »
On aurait dit en prose : Et Phèdre, depuis longtemps^ fixant l'inconstance de ses vœux, ne craint plus de rivale.
Mes soins , en apparence, épargnant ses douleurs , De son (ils, en mourant, lui cachèrent les pleurs.
Racine.
En mourant fait amphibologie ; car il est impossible de démêler si c'est à Clodius où à son fils qu'il se rapporte.
Nous ne donnerons pas d'autre exemple de ce genre d'amphibologie.
Il y a souvent amphibologie lorsque les prépositions, avec leur régime, expriment une circonstance qui n'est pas rapprochée, autant qu'il est possible, du mot dont elles expriuicnt cette circonstance. Exemple :
Les maîtres qui grondent loujoars ceai qui les seryeni avec emportement , sont les plus mal servis.
On ne sait si les valets servent avec emportement, ou si les maîtres grondent avec emportement.
lÏYdiamphibologie par les conjonctions mal placées.
DES VICES DB CONSTRUCTION
La première action de l'homme fat de se réToUer contre MO eréatear , et d'employer tons les avantages qu'il en avait Kçu» , pour l'ofifenser. .
n semblerait que rhomme avait reçu des avantages pour offenser Dieu.
La conjonclioQ et offre souvent de l'amphibologie. Exemple :
Pour réussir il employait l'artifice; et l'adresse gtt'tJmef^atl en usage le faisait réussir k beaucoup de ehoses.
La conjonction et , joignant artifice à adresse , ces deux mots semblent être le régime du verbe précédent, quoiqu'il n'y ait que le premier qui le soit , et que le second soit le sujet de l'autre phrase.
Autre exemple :
Scipion doit être leur modèle; Tite-^Lite a remarqué que lorsquii alla assiéger Carthage,
On ne sait qui alla assiéger Carthage, de Scipion ou de Tite-Live.
César voulut premièrenietit surpasser Pompée; les grandes richesses de Crassus lui persuadèrent qu*\\ 'pouvait partager la gloire do ces deux grands hommes.
Il et lui sont amphibologiques, ou font équivoque, parce que , par la construction , ils paraissent se rapporter à César; tandis qu'ils se rapportent à Crassus.
L'équivoque du pronom le a fourni à Molière cette épigratume :
Messieurs, nous avions annoncé le Tartuffe; M* /efwe— mier Président défend qu'on le joue.
Les pronoms possessifs n'offrent pas moins une source d'amphibologie :
Valère alla chea Léandre ; il y trouva son fils.
Est-ce le fils de Léandre ou celui de Valère? Madame de Sévigné a fait un heureux emploi de Famphibologie , en parlant de madame de Lude :
Elle a été plongée dans la mer y la mer Va vue toute nue , et sa fierté s*en est augmentée : f entends la fierté de la mer; car pour la belle , elle en était fort humiliée.
La clarté , si essentielle dans le discours, exige souvent que Ton change des phrases qui n'ont rien d*irrégulier dans leur construction, comme : Je regarde votre amitié comme le plus grand des avantages que vous puissiez me faire.
La malice peut entendre un sens que celui qui parle est bien éloigné d'avoir en vue.
Quant aux calembours , qui ne portent que sur les équivoques de noire langue, c'est un jeu de l'esprit, ou plutôt l'abus de l'esprit.
Des gallicismes.
Il y a dans toutes les langues des idiotismes , ou locutions et constructions particulières. On les nomme héllénismes chez les Grecs , latinismes chez les Latins, anglicismes en AiïgleieTTG , gallicismes en France, etc.
DES TICE8 DE COÏTSTltrCTIOlf. ^Z
Le gallicisme est tellement particulier à la langue française , que-son expression ne se retrouve dans aucune antre langue.
Cette particularité d'expression peut se trouver, dans le sens d'un mot simple , dans l'association des mots, dans l'emploi d'une figure. Exemple :
En italien £en/men(o (sentiment) signiGe l'opinion qu'on a d'une chose , et la faculté de sentir ; en anglais, sentiment n'exprime que le premier de ces deux sens ; en espagnol, sentimienlo signifle «ou/france ; voilà ce qui rend les traductions difficiles et si inexactes, quand on n'étudie pas les idioiismes.
Ce vers de Gresset offre deux gallicismes :
Ôa yeut être méchant, on n'en a pas l'étoffe.
Le mot méchant a une acception particulière ; étoffe du méchant ne peut se dire que dans notre langue.
Nous nous bornerons aux exemples ci-dessus. On trouve des gallicismes en foule dans les meilleurs auteurs.
Les gallicismes dans l'association des mots ne sont pas moins nombreux , et sont fort importants , puisqu'ils changent le sens de la phrase ; il y a loin d'un homme bon à un bon homme ; d'une nouvelle certaine à une certain^ nouvelle.
L'emploi des prépositions fournit aussi beaucoup de gallicismes.
On les trouve aussi multipliés dans l'emploi des figures.
Rompre en visière à quelqu'un , pour dire attaquer, contredire ; cette expression vient des tournois.
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Être à bout, à bout de voie , etc., vient de la chasse.
Entrer en fureur; elle s'est trouvée mal; entrer dans son rôle; s'oublier, pour oublier ce qu'on est; chose en l'air, pour une chose sans fondement ; se mettre en quatre , pour faire tous ses efforts, etc.
Les gallicismes de construction sont aisés à connaître, parce qu'ils sont presque tous des écarts des règles de la syntaxe. Tout gallicisme qui rend la phrase obscure doit être proscrit; on ne doit employer que ceux dont l'irrégularité ne nuit point a^ sens, ou qui sont consacrés par l'usage, comme : Quelle heure est-*7? L'heure étant au féminin, on devrait dire : quelle heure est-elle?
Les prépositions offrent souvent des gallicismes dans les phrases où entre le verbe impersonnel il y a, lorsqu'il est mis en place de il est. Exemple :
Il y a dix ans qu'on ne l'a vue. Il y a cent à parier.
La conjonction que en fournit aussi. Exemple :
C'est donc en vain que je travaille.
Si j'étais que de vous , ne se dit plus.
A qui en aveZ'Vous? C'en est fait, Oxi veut-il en venir ? sont des gallicismes.
DE LA RHÉTORIQUE, DES TROPES OU FIGURES
La rhétorique est ainsi appelée du nom de rhéteur» que Ton donnait à ceux qui , chez les Grecs et chez les Romains , professaient cette science , et en ont laissé les préceptes.
On a donné le nom de fleurs de rhétorique aux tropes qui ornent le discours. Ces- figures sont en assez grand nombre; nous ne parlerons que des principales. La métaphore , Y allégorie , la métonymie , la synecdoche , l'ironie, Y hyperbole, la prosopopée, la ca^ tachrdse,
La métaphore.
Cette figure renferme une espèce de comparaison ; elle transpose un ou plusieurs mots de leur sens propre et naturel , en un autre qui n'est pas le lear, mais de manière qu'il en résulte quelque beauté.
Si la métaphore ne porte que sur un mot , comme dans cette phrase :
Le mensonge se pare souvent des coaleors de la vérité^
elle ne change point de nom.
Si elle porte sur plusieurs mots, elle s'appelle a/^w^îo».
On a fait allusion à l'histoire, à la fable, aux coutumes, à une anecdote, etc. Boileau a fait allusion à Jules César, dans ces vers où il dit en parlant de Louis XIV :
Il a de Jopiter la taille et le TÎiage;
Et, depoit ee Romain dont Vinsolent passage
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Sur un pont, en deux joors, trompa tous ses efiortg. Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bords.
Voltaire a fait allasion à la conspiration qui fit périr Biron sur Féchafaud :
Ton roi , jeune Biron , te sauve enfîn la TÎe ; Il t'arrache sanglant aux fureurs des soldais Dont les coups redoublés achevaient ton trépas : Tu yis, songe du moins à lui rester fidèle.
Lallégorie,
U allégorie est une métaphore soutenue, une espèce de fiction dont l'artifice , dit TAcadémie , consiste à présenter à Tesprit un objet de manière à lui en désigner un autre ; c'est un des tropes dont l'effet est le plus délicat , le plus agréable , le plus frappant ; en Toici des exemples d'une grande beauté :
Cette jeune plante ( la princesse), ainii arrotée des eaux dv ciet y ne fut pat longtemps sans porter des fruits,
Fléchier.
Ce roi , fils de David , où le chercherons* nons ? Le ciel même peut-il réparer les ruines De cet arbre séché jusque, dans ses racines?
RAC15B
Ce colosse effrayant (1), dont le monde est foulé, En pressant Tunivers est lui-même ébranlé;
(1) Rome,
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Il penche lers sa choie, et contre la tempêta Il demande mon bras pour soutenir sa têie.
Voltaire.
Qui n'a lu cette charmante allégorie où madame Deshouîllières , sous l'image d'une bergère parlant à ses brebis, raconte à ses enfants tout ce qu'elle a fait Taioeineot pour adoucir leur sort :
Dans ces prés fleuris
Qu'arrose la Seine ,
Cherchez qui Toasmène,
Mes chères brebis.
J'ai fait, pour irons ^rendre
Un destin plus doni ,
Ce qu'on peut attendre
D'une amitié tendre ;
Mais son long courroux
Détrnit, empoisonne
Tons mes soins pour tous ,
£t TOUS abandonne
Aux fureurs des loups.
Serez-vons leur proie,
Aimable troupeau?
Vous, de ce hameau
L'honneur et la joie ;
Vous qui , gras et beau , Me donniez sans cesse , Sur l'herbeUe épaisse, Uu plaisir nouveau , Que je TOUS regrette !
Mais il faut céder :
Sans chien , sans houlette,
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Pai8-]e TOUS garder?
L'injuste Fortune Me les a raTis.
Kn yain j'importune Le ciel par mes cris ; Il rit de mes craintes, , £t y sourd à mes plaintes, Houlette , ni chien , Il oe me rend rien.
Puissiez-vouB , contentes , Et sans son secours, Passer d'heureux jours, Brebis innocentes.
Brebis, mes amours!
Que Pan (l) vous défende!
Hélas! il le sait, Je ne lui demande Que ce seul bienfait.
Oui, brebis chéries.
Qu'avec tant de soins J'ai toujours nourries, Je prends à témoin Ces bois , ces prairies , Que si les faveurs Du dieu des pasteurs Vous gardent dToutrages, Et vous font avoir De gras pâturages , J'en conserverai , Tant que je vivrai, .
La douce mémoire;
(1) Louis XIV.
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Et que mes chansons, £a mille façons Porleroni sa gloire Du rivage heureux , Où, riche et pompeux, L'astre qui mesure Les nuits et les jours.
Commençant son cours , Rend à la nature Toute sa parure, Jusqu'en ces climats Où, sans doute, las D'éclairer le monde, Il va chez Thétis Rallumer dans l'onde Ses feux amortis.
La métaphore doit être naturelle et noble ; il faut que les expressions allégoriques se conviennent entre elles ; ainsi ce vers de Malherbe est vicieux :
Prends ta foudre, Louis, et va comme un lion.
Foudre et lion ne vont point ensemble ; il fallait , pour que la métaphore fût exacte : va comme J»piier.
On trouve une faute de ce genre dans ces vers de Rousseau :
Et les jeunes zéphirs, de leurs chaudes haleines, Ont fondu l'écorce des eaux.
Fondre et ècorce n'ont aucun rapport,
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La métonymie
Cette Ggure se présente sous plusieurs formes , 1° quand on m'etT effet pour la cause; il vit de son travail , ou la mort est dans ses mains.
2o Quand on prend Tauteur de la chose pour la chose même :
Voilà de beaux Rubens ; j'ai lu Racine , Pope , Homère ; c*est un Néron , c'est un Démosthène , etc.
La Seioe a des Bourbons , le Tibre a des Cétart,
Ces expressions sont des métonymies.
S^ Quand «n met un attribut pour la chose même , comme qaand on dit : les sceptres sont briséi; j'ai quitté la robe pour Tépée.
4^ Quand on prend le contenant pour le contenu : il aime la bouteille : il avale la coupe funeste , toute la ville le sait; la terre se lut devant Alexandre,
La synecdoche.
Celle figure Tait fentendt-e le plus en disant le moins* ou le rhoins en disant le plus. Il y^synecdoche lorsque l'on prend le genre pour l'espèce , ou l'espèce pour le genre ; le tout pour la partie , ou la partie pour le tout. Comme quand on dit : une flotte de cent voiles; on a payé tant par tête.
Ce sang, qai tant de fois garantit yo» muraillei , Ce tan^y qui tant de fois Toas gagna des batailles. GOAjeiSULB.
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Il y a cent fenx dans ce village. Il y a un million d'âmes dans Paris.
n y a synecdoche qaand on prend la matière dont une chose est faite pour la chose même.
Et par cent boochei terribles , L'atrat'n sur ses monts horribles Vomit le fer et la mort.
BOILBAU.
Enfin , il y a synecdoche , quand on prend le lieu où ime chose se fait pour la chose même. Vue perse, pour i:De toile ourdie en Perse; un damas, un cache- \ mire , etc.
Lironie.
Cette figure dit précisément le contraire de ce qu'on veut faire entendre. C'est presque toujours une satire, dont le trait , lancé avec adresse , n'est pas aperçu de «elui qu'il blesse, et qui ne rend la blessure que plus dangereuse et plus cruelle. L'ironie est incompatible avec l'esprit de douceur et d'honnêteté , qu'on aime et qu'on recherche dans le commerce de la vie. Je u'en donnerai qu'un exemple : ,i
Je le déclare donc, Quinaaitesl un Virgile; Pradon comme un soleil en nos ans a paru ; Pelletier écrit mieux qn'Ablanconrt et Patro; Colin , à ses sermons traînant toute la terre , Fend des flots d'auditeurs, pour aller à sa chaire; Saafal est le phénix des esprits relevés ; PerriQ.... Bodi mon ««prit I courage i ponr^aivex,
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Mais ne voyez- vous pas que leur Iroupe en furie Ta prendre encor ces yers pour une raillerie.
BOILEAU
L'hyperbole,
Celte figure est une sorte d'exagération, en ce qu'elle donne à la chose dont on parle quelques degrés de plus qu'elle n'a dans la réalité. On en trouve des exemples partout. En voici deux pris dans Fénélon :
Déjà il avait abattu Ctésiat, ti léger à la course , qu'à peine il imprimait la trace de tes pas sur le sable, et qté^il devançait les flots rapides de l'Eurotas et de VAlphée,
De loin , il pousse un cri qui se fait entendre des deux armées : le cri de Télémaque porte le courage et V audace dans le cœur des siens ^ et glace d'épouvante les ennemis.
L'emploi de cette figure demande beaucoup de goût, parce qu'elle n'est séparée que par une légère nuance, de l'outré , du gigantesque , et même du galimatias. Boileau a dit :
JuTénal f élevé dans les cris deTecole , Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole.
La catachrèse.
C'est une espèce de métaphore. Ferré d'argent , à cheval sur un bâton , une feuille de papier, sont des catachreses.
Tels sont les principaux tropes ; on sent de quel se-
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ours ils sont au génie , surtout dans les genres qui aigent le plus de feu, d'énergie et d'images. On les foit briller de tout leur éclat dans ces vers du psalbiste , qui expriment la colère de Dieu :
Le regard de ses yeux est la foudre allumée , Yersant du haut des airs sa sapeur enflammée. Sa main du grand abîme a brisé les canaux, "L^esprii de la tempête a folésur les eaux :
Parmi les changements que sa colère enfante Le dieu terrible a pris ia courte triomphante. Sous sa marche rapide il abaiae les deux ; II appeUe les vents; et les yenls furieux Par delà le$ remparts des portes étemelles , Le tonnerre à la main , le portent swr leurs ailes. Une horreur vaste et sombre a dérobé ses traits , Vombre est son tabernacle ^ et la nu{t son palais.
Voici quatre vers sur la brièveté de la vie , où Ton trouve de charmantes métaphores , et lUie hyperbole énergique.
Notre vie est la fleur que le jour voit éelore; Hélas ! un autre jour ne doit point la revoir ; Elle brille nn matin des larmes de l* Aurore, Elle sèche et devient la poussière du soir»
Il y a encore des figures de mots, telles que la répétition^lsL gradation, la répression, la conjonction, et la disjonction,
La répétition a lieu quand on emploie plusieurs fois soit les mêmes mots , soit les mêmes tours ; mais il
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ne faat en faire usage que lorsqu'elle ajoute plus de. force au discours. £n voici des exemples :
Adieu f cher antre ; adieu , nymphes de ces prés humides; adieu, rivage où tant de fois j'ai souffert desmjares de l'air; adieu, promontoire où l'écho répéta tant de fois mes gémissements; adieu f claires fontaines qai me fûtes si amères; adieu , ô terre de Lemnos , etc.
FÉNÉLON
Là, git le grand Ajax et Tinyincible Achille: Là, de ses ans Patrocle a vu borner le cours; Là , mon fils , mon cher fils , a terminé ses jours.
BoiLEAU.
Vous serez répandu , sang de mes ennemis , San(f des Amonéens dans ses reines transmis , Sang qui me haïssez et que mon cœur déteste.
Voltaire.
Tout raniyers est rempli de l'esprit du inonda; on juge selon Tesprît du monde; on agit et Ton se gouverne selon l'esprit du monde; le dirai-je ? on voudrait même servir Dieu Sûlon Tesprit du monde,
BOU&DALOUE.
Rompez , rompez tout pacte avec l'iniquité.
Racine.
La gradation arrange les mots de manière qu'ils enchérissent les uns sur les autres, soit selon le degré de force^ soit selon le degré de faiblesse. Cette Oguro
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demanda beanconp d'art. Voici an exemple de la gra- F dation ascendante :
i César, car le destin que dans tes fers je brave ,
M'a fait ta prisonnière et non pas ton esclave , Et ta ne prétends pas qne j'abaisse mon cœur
I Jasqn'à te rendre hommage et l'appeler seigneur ;
De qoelqaes rodes traits qu'il m'ose ayoir frappée, Veuve du jeune Craue et veuve de Pompée , Fille de Scipiofif et , pour dire encor plus, Ramaine , mon courage eit encore au-deMSus,
Corneille.
\ Voici nn exemple de la gradation descendante :
Vous foulez qu'un roi meure, et pour son châtiment i Vous ne donnez qu'un /our, qu'une heure, qu'un moment !
\ La répression fait revenir les mots sur eux-mêmes , avec des sens un peu différents. Telle est cette maxime^ dont Teffet est si comique dans l'avare de Molière :
Jl faut manger pour vivre , et non vivre pour manger.
La conjonction est la répétition de la même conjonction qui lie tous les membres ou incises d'une période.' Cette figure parait multiplier les objets en les accumulant. Exemple.
On égorge à la fois les enfants , les vieillards, Et la sœur elle frère, ' Et la ûlle et la mère.
Kacine,
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La disjonction supprime les conjonctions et les mots qui lient le discours , afin de lui donner plus de rapidité , plus de hardiesse ou plus de feu. En voici un exemple pris dans La Fontaine:
Une grenouille vit un bœuf
Qui lui sembla de belle taille.
Elle qui n'était pas grosse en tout comme un œuf, Envieuse, s'élend et s'enfle et se travaille Pour égaler Taniroal en grosseur;
Disant : regardez bien , ma sœur, Est-ce assez? dites-moi , n'y suis-je point encore? Nenni. M*y Teici donc? Point du tout. M'y voilà? Vous n'en approchez point. La chétive pécore
S'enfla si bien qu'elle en creva.
Des figures de pensées.
Quoique les figures de pensées puissent convenir an style simple, elles conviennent particulièrement au style élevé.
Celles que Ton emploie plus particulièrement dans le style simple, sont : la pre7m7eon, autrement dite prélermission ou paralipse , la licence, la concession, la permission , la correction , la communication , l'antéoccupation et la subjection.
La prétérition feint de passer sous silence ou de toucher légèrement des choses essentielles, sur lesquelles elle appuie réellement et avec force.
Démosthène en oflfre un exemple dans un de ses discours aux Athéniens :
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Je ne parlerai ni de yos animosités domestîqaes , ni de ragr^ndissemeDt de Philippe. Je ne dirai pas qu'après tant de conquêtes, il parviendra à la monarchie UDÎTerselle delà Grèce, arec plus d'apparence qu'il n'y avait lieo de se défier amrefois de le voir où il esta présent.
La licence est une figure par laquelle on se permet de dire à une personne dont on respecte le rang, ou dont on redoute le pouvoir, des vérités qui peuvent lui déplaire. '
Racine y dans la tragédie de JBnïanmcu^, emploie cette figure, lorsque Burrhus dit à Agrippine :
Je ne m'étais chargé, dans cette occasion.
Que d'excuser César d'une seule action.
Mais puisque sans vouloir que je-le justifie ,
Tous me rendei garant du reste de sa vie ,
Je répondrai , Madame , avec la liberté
D'uD soldat qui sait mal farder la vérité.
Tous m'avei de César confié la jeunesse ,
Je l'avoue, et je dois m'en souvenir sans cesse.
Mais vous avals-je fait serment de le trahir.
D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir?
Non ; ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde ,
Ce n'est plus votre fils , c'est le maître du monde ;
J'en dois compte, Madame, à l'empire romain ,
Qui croit vojr son salut ou sa perle en ses mains.
La conetÊSion consiste à accorder quelque chose qu'on ne pourrait évidemment refuser, à paraître ainsi faire un sacrifice dont on ne manque pas de tirer avantage. C'est ce qu'a fait Bossuet dans son oraison funèbre de la Reine d'Angleterre , lorsque sachant que LUtértUure, ^ ,4
FoQ aYMl pei^roehé à Charles P>^ sa faiblesse » el sentant qu'il ne pouvait ni la taire , ni Favoiier, il dit , en parlant de ce monarque infortuné :
Je Yeux bien avouer dekiice qiTan aiiteor célèbre a dit da César, qu'il a été clément jusqu'à être obligé de s'en repentir. Que ce soit donc là , si l'on tent , Tillustre défaut de Charles aussi bien que de Gésar ; mais que ceux qui Tealenl craîre que tout est faiblesse dans les malheureux el les raincwi , Dépensent pas pour cela nous persuader que la force ait nanqoi à son courage , ni la vigueur à ses conseils. Pourinivi à toute outrance parTimpIacable malignité de la fortune /trahi de tous les siens, il ne s'est pas manqué à lui-même. Malgré les mauvais succès de ses armes infortunées , si on a pu le vaincre, on n'a pu le forcer; et comme il n'a jamais refusé ce qui était raisonnable, étant vainqueur, il a toujours refusé ce qui était faible et injuste , élanl captif.
La concession est d'o^ grand secours lorsqu'il s*agit de combattre un sentiment, un préjugé, une erreur. Cette figure est même si naturelle , que nous remployons tous les jours dans la conversation. Nous voulons faire revenir un homme de la prévention qu*ii a contre un autre , de la haine qu'il lui porte ; nous lui disons :
Oui , sans doute , vos soupçons sont fondés , vos reproches sont justes ; à votre place je penserais comme voas« Cependant prenez garde : en telle occasion celui dent voue vous plaignez , s'est bien conduit avec vous. Il est honteux , repentant peut-être, d'avoir trahi votre copfiaoce > méconna le» obligations qu'il voos a.
DE LA «BiTOftlQUB. 8§
Ainsi , loîn de !ieorter de front la prérention on Ift haine, on leor accorde qnelqne chose, et on se ménage ainsi par nn sacrifice TaTantage que Ton vent obtenir. Cette explication familière va être relevée par nn exemple tiré d'un grand poète.
Agamemnon , dans k tragédie d'Iphigéni^^ ne peut se résoudre à sacrifier sa fille aux intérêts des Grecs. Ulysse comfoftt sa résistance en ces termes :
#e •«• par» y Mif^mr» ei faibl« cmuibc nn autre ; Mon cflMir m net mbs peiiie à U place d« ydlre; £t , fréflûnaBl da cavp ^«i toos fait soupirer, Lois de blânar im pteort, je lais près de pleartr. llaw velra anour n'a plua d'escise légilime; Les dieox ont à Galchas amené leur iriciime, Il le sait, il l'attend ; et s'il la voit tarder, Lui-même ^ à hante voix , la viendra demander. Nous sommes seuls encore ; hàlez-yoas de répandre Des pleurs que yous arrache un intérêt si tendre : Pleurez ce sang, pleurez; ou ptnlôt, sans pâlir, Considérez Thonneur qui doit en rejaillir.
Voyez tout THellespont blanchissant sous vos rames , Et la perfide Troie abandonnée aux jQammes, Ses peuples dans les fers , Priam à yos genoux , Hélène par yos soins rendue à son époux; Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées Dans cette même Aulideayec yous retournées, Et ce triomphe heureux qui s'en ya devenir L'étemel entretien des siècles à yenir.
La permission s'emploie lorsque, ne pouvant faire changer quelqu'un de résolution , malgré les excel-
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lentes raisons dont on s'est servi , on l'abandonne à lui-même ; lorsque, pour empêcher une action criminelle , on en décrit d*avance les circonstances affreuses et les suites funestes , et que pour en faire sentir Thor* reur, on invite à en commettre de plus criminelles encore. Thieste a vu le sang de son fils dans la coupe {{Xi'Alrée lui a présentée , et il s'écrie :
Monstre que les enfers ont vomi sar la terre , Assouvis la fareor dont ton cœur est épris; Joins an malheureux père à son malheareux fils; A ses mânes sanglots donne celte victime , Et ne t'arrête point an milien de ton crime.
Barbare! penx-tn bien m*épargner, en des lieox D'où ta viens de chasser et le jour et les dieux !
Grébillon.
La correclion consiste à se rétracter de ce qu'on a dit , pour dire quelque chose de plus convenable et de plus fort.
En voici un exemple tiré de l'oraison funèbre de Madame, duchesse d'Orléans, par Bossuet :
Non , après ce qae nous yenons de voir, la santé n'esi qu'un nom, la vie n'est qu'an songe, la gloire n*e8t qa*ane apparence , les grâces et les plaisirs ne sont qu'un dangereux aniasement. Tout est vain en nous, excepté le sincère avea que nous faisons dcyant Dieu de nos vanités , et le jogemeol arrêté qui nous fait mépriser tontce que nous sommes.
Mais dis-je la vérité? Tbomme que Dieu a fait à son image n'est-il qo'nne ombre? Ce que Jé«u8 -Christ est venu ciiercher du ciel en la terre, ce qu'il a cru pouTçlr, fun» B9
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ravilir, racheter de tont son gang , n'est-ce qu'on rien? Reeonnaissons notre errenr. Sans donte ce triale ipectaele des tanilés faamaines nous imposait; et Tespérance publique, frastrée tont-k-eonp par U niort de cette princesse, nooi ponisait trop loin. Il ne faat pas permettra à l'homoM de sn mépriser toat entier, de peur que, croyant tTee les impies , que la ^ie n'est qu'on jeu où règne le hasard, il ne marche sans règle et sans conduite an gré de ses avengles désirs.
La communication établit un rapport familier entre l'orateur et ses auditeurs , ses adversaires et ses juges eux-mêmes.
Bourdaloue use ainsi de la communication dans un de ses sermons :
Que diriei-Tons si, par la Terta de la parole que je Tons prêche , an de cet impies dont vous n'espérez désormais aucun retour, se couTertissait néanmoins en Toire présence, en sorte que , renonçant h son impiété , il se dèclarAt tout-àcoup et hautement chrétien , et qu'en effet , il commençât k TiTre en chrétien ? Que diriez- tous, si toujours inflexible depuis de longues années, il sortait aujourd'hui de cet auditoire, pénétré d'une sainte componction, résolu de réparer par une sainte pénitence le scandale de sa TÎe passée? Y aurait-il un miracle qui tous touchât darantage? Or, je tous dis que ce miracle , dont yous seriez encore pins surpris que teliehés , est justement ce qu'on a tu mille fois dans le chrislianîsme ; et qu'on des triomphes les plus ordinaires de notre religion , a été de soumettre ces esprits fiers, ces esprits durs et opiniâtres, de les faire rentrer dans la yoie de Dieu et de les rendre souples et dociles comme des enfants ; que c'est par là qu'elle a commencé, et que, malgré toutes les puissances des ténèbres , elle nous en donne tous les jours d'illustres namplti* □ g izedby Google
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L'anteoccupalion sert à prévenir une objection que l'on peut craindre ; on se la fait à soi-même et Ton y répond.
C'est ainsi que Boilean, ayant attaqué Chapelain dans ses satires , se fait adresser des reproches auxquels il a soin de répondre :
Il a tort^ dira l'an : pourquoi faut-il qu'il nomme?
Àllaquer Chapelain! Ah! c'est un si bon homme,
Balzac en fait Téloge en cent endroits divers.
Il est yrai, s'il m*eût cru, qu'il n'eût point fait de Terf .
Il se tue à rimer, que n'écrit -il en prose I
Voilà ce que l'on dit : et que dis-je autre chose?
En blâmant ses écrits, ai- je, d'un style affreux,
Distillé sur sa Tie un venin dangereux ?
Ma muse , en l'attaquant, charitable et discrète,
Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète.
La subjection est une flgure par laquelle on se fait à soi-même , ou à son adversaire , une question à ]a« quelle on répond.
Fléchier, dans l'oraiâon funèbre du premier pr^M*dent de Lamoignon, en offre cet exemple :
Quelles pensez-yous que furent les yoles qui le conduisirent à cette fin ? La faveur? il n'avait eu d'autres relations à la cour que celles que loi donnèrent ou ses affaires on ses devoir^. Le hasard? on fut longtemps à délibérer; et dans une affaire aussi délicate, on crut qu'il fallait donner tout aa conseil et ne rien laisser à la fortune. La cabale? il était du nombre de ceux qui n'avaient suivi que leur devoir, et ce parti, quoique le plus juste, n'avait pas été lopins grand. L'habileté à se servir des conjoncturel? ces temps difficiles étaieni
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puièt où Ton dosnait les ehirges par nèeeiiilè an par choix, et où chaeon Tonlani profiter des troubles de Télat, Tendait chèrement on les ser? icesqa'il pouTait rendre, ou les moyeni qu'il a? ait de nuire.
La subjeclion ayant beaucoup de rapport avec Yantéoeeupalion , il eût été à peu près inutile d'en parler» si Ton n'avait donné le nom de celle figure à une certaine forme de dialogue employée par les auteurs dramatiques , et qui consiste à prêter à deux interlocuteurs s'attaquant et se répondant, une vivacité, un^ précision , une énergie presque égales , comme dans cette scène de la tragédie de Britannicus :
BRITANNICUS
Rome met-elle an nombre de vos droits Tout ce qu'a de cruel l'injustice et la force , Les emprisonnements, le rapt et le divorce ?
KÈRON.
Rome ne porte point ses regards curieux Jusque dans des secrets que je cache à ses yeux; Imitez son respect.
BRITAN5ICV8.
On sait ce qu'elle en pense.
irftBON.
Elle le laiti do m«ns ; imites sa pmdence.
BaiTAnmcus.
Aînsi , Néron commoDce à ne se pi as forcer.
»ÉRON.
Kéron de vos diseonrs commence à se lasser.
NÉRON
Heureux ou malheureux , il sufQt qu'on me craigne.
BRITAKNICUS.
Je connais mal Jonie , ou de tels sentiments Ne mèrileront pas ses applaudissements.
NÉROIf.
Du moins , si je n'ai pas le secret de lui plaire > Je sais l'art de punir un rÎTal téméraire.
BRITAKNIGUS.
pour moi, quelque péril qui me puisse accabler, Sa seule inimitié peut me faire trembler.
NÉRON
Soohaitez-la , c'est tout ce que je puis tous dire. Les figurée de pm$ée$ qui conviennent plus parti-
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eolièrement au style mixte, sont : Y antithèse, la coM' paraison et la description.
Vantithêse est une opposition de pensées et de motf.
On peut , entre autres exemples , citer celui qui se trouve dans Toraison funèbre de madame la duchesse d'ÀiguiUon:
On la irit louffrir, mais on ne l'entenâil pas se plaindre* Elle fit des vœax pour son salut , et n'en fit pas ponr sa santé. Prêle à Titre ponr achever sa pénitence , prÔle à mourir ponr consommer sonsacrifiee; soupirant après le reposdesa pairie y supportant patiemment les peines de son exil; entre Ja douleur et la joie, entre la possession et Tespérance; se réservant tout entière à son créateur, elfe attendit tout ce qui pooTait arriver, et ne souhaita que ce que Dieu voudrait faire d*elle« Fléchieh.
La comparaison établit et présente les points de ressemblance qui existent entre deux objets différents.
Il serait diflScile d'en imaginer une plus belle que celle dont Bossnet a orné son oraison funèbre de la reine d'Angleterre,
Gomme, une colonne dont la masse solide paraît le plus ferme appui d'nn temple ruiné , lorsque ce grand édifice qu'elle soutenait fond sur elle sans Tahattre; ainai la reine se montre le ferme soutien de Tétat, lorqu'après en avoir longtemps porté le faix, elle n*est pas même courbée sous sa chnte.
La comparaison soutenue entre deux objets présentés Fan après l'autre , avec les qualités ou les proprié-
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tés qai les distinguent, forme la figure appelée parai-
nie.
Voici le parallèle que Voltaire, dans la Henriade , fait de d*Aumale avec Turenne :
Mais la trompelte sonne , ils s'élancent tons deux ,
Ils commencent enfln ce combat dangereux :
Tout ce qu'ont jamais pu la valeur et l'adresse ,
L'ardeur, la fermeté, la force, la souplesse,
Parut des deux côtes en ce choc éclatant :
Cent coups étaient portés et parés à l'instant.
Tantôt avec fureur l'un d'eux se précipite,
L'autre d'un pas léger se détourne et l'évite ,
Tantôt plus rapprochés , ils semblent se saisir :
Leur péril renaissant donne un affreux plaisir;
On se platt à les toir s'observer et se craindre,
Avancer, s'arrêter, se mesurer, s'aiteindre :
Le fer étineelaat , avec art détourné , "^
Par de feints monvementi trompé l'œil étoané. * ^
Telle on voit du soleil la lumière éclatante '^
Briser ses traits de feu dans l'onde transparente ,
£t , se rompant encor par des chemins diyers »
De ce cristal mouvant repasser dans les airs.
Le spectateur surpris , et ne pouvapt le croire ,
Voyait à tout moment leur chute et leur victoire.
D'Aumale est plus ardent , plus fort, plus furieux;
Turenne est plus adroit et moins impétueux;
Maître de tous ses sens , animé sans colère ,
Il fatigue à loisir son terrible adversaire.
DAumale en vains efforts épuise sa vigueur;
Bientôt son bras lassé ne sert plus sa valeur.
Turenne, qui l'observe , aperçoit sa faiblesse ,
Il se ranime alors ; il le pousse , il le presse :
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£nfiB , d'on coup mortel il lai perce le flanc. D'Aumale est reiiTergë dans lei flots de son sang, 11 tombe, et de l'enfer tous les monstres frémirent; Ces lugubres accents dans les airs s'entendirent : « De la ligne à jamais le trône est renversé ; a Ta l'emportes , Bourbon , notre règne est passé. »
La description est une figure par laquelle , au lieu d'indiquer simplement un objet, on le peint, on le rend visible, en quelque sorte, par Texposition vive et animée de ses propriétés et de ses circonstances remarquables ou intéressantes.
Les rhéteurs, peu contents de ce mot générique description , ont encore créé les mots suivants : ils appellent chrorwgraphie la description qui caractérise ians quel temps un événement a eu lieu ; topographie, :elle qui peint le lieu où il s'est passé ; prosopogra- ^hie, celle qui présente les traits^, la taille et le mainden d'une personne ou d'un a;nimal ; éthopée , celle qui a pour objet Fàme et toutes ses qualités bonnes ou mauvaises; portrait, celle des traits ou du caractère d'une fersonne, figure si peu particulière, qu'elle rentre abiolaiiieiit dans les deux précédentes et se confond avec •lies; hffp^êfgpose , eelle par laquelle un fait particu- IKer, une tempête, une bataille, un incendie , etc., sont lifteonlés d'une manière si frappante, que l'on croit en être tàooîn. Quoique ces différentes dénominations ne soient pas absolument nécessaires , qu'il y en ail même dans le nombre qui soient inutiles, cependant voici des exemples de chacune , rappelés séparément.
4d CttAl^ITâE V.
La Fontaine, dans les quatre vers suivants, fait cefle description de temps :
A rheare de l'affût , soi^ lorsque la lamière Précipite ses traits dans l'bamide séjour, Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, Et que, n'étant plus nuit, il n'est pas encore jour.
Le morceau suivant, tiré de TéUmaque, offre une charmante description du lieu où était située la grotte de Càlypso :
« Les doux zéphyrs conservaient en ce lieu, malgré les ardeurs du soleil , une délicieuse fraîcheur. Des fontaines , coulant ayec un doux murmure sur dès prés semés d'amarantbes et de yiolettes , formaient en diyars lieux des bains aussi purs et aussi clairs que le cristal. Mille fleurs oaissautes émaillaient les tapis Terts dont la grotte était enyironnée. Là , on trourait un bois de ces arbres touffus qui portent des pommes d'or, et dont la fleur, qui se renouvelle dans toutes les saisons, répand le plus doux de tons les parfums. Lh, on n'entendait jamais que le chant des oiseaux , oa le bruit d'un ruisseau qui, se précipitant du haut d'un rocher, tombait à gros bouillons plein d'écume et s'enfuyait au travers de la prairie. La grotte de la déesse était sur le peDchanl d'une colline : de là on découTrait la mer , quelquefois claire et unie comme une glace, quelquefois Cullement irritée eo&tre les rochers où elle se brisait en mugissant et élevant §tê vagues comme des montagnes. D'an autre côté, on voyait «ne rif lire où se formaient des îles bordées de tilleuls fleuris et de hanta peupliers , qui portaient leurs tôtes superbes Jusque dans les nues. Les dirers canaux qui formaient ces îles, semblaient se jouer dans la campagne : les uns roulaient leurs eaux
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claires ayec rapidité ; d'antres avaient une ean paisible el èarmante ; d'antres , par de longs détonrs , retenaient snr lears pas comme pour remonter Tert leor source , et sera— blaieut ne pouiroir quitter ces lieux enchantés. On aperceyait de lôia des collines et des montagnes qui se perdaient dans les noes, et dont la fignre bisarre formait un horizon à souhait pour le plaisir des yeax. Les montagnes Toisines étaient couvertes de pampre Tert , qui pendait en festons : le raisin , plus éclatant que la pearpre , ne pouvait se cacher sous les feuilles, et la yigne était accablée sous son fruit. Le 6gnier, l'oliTier, le grenadier et tous les autres arbres, couvraient la campagne e( en faisaient un grand jardin. »
Oyn trouve encore dans Télémaque la description des traits de Termosiris:
« Ce vieillard avait un grand front chauve et un peu ridé ; une barbe blanche pendait jusqu'à sa eetmure; sa taille était haute et majestueuse , son teint était encore frais et vermeil, ses yeux vifs et perçants; sa voix était douce, ses paroles simples el ^imablei. Jamais je n'ai vu un si vénériible vieillard. »
Bossnet fait ainsi la description du caractère de CromweU :
« Un homme s'est rencontré, d'une profondeur d'esprit mcroyable , hypocrito raffiné autant qu'habile politique, ca- -pable de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et infatigable dans la paix et dans la guerre , qa| ao laissait tien à la fortune de ee qu'il pouvait lui ôter par (conseil et par prévoyance, mais, an reste, si vigilant et si prït â tout, qa'il n'a jamais manqué Iva oacaiîoni qa'elle lai a présentées ;
littéraiwrê. &
enfin aa de «es esprits remuants et audacient, ({m semblent
être nés pour chsDger le monde. »
Josabet, tante de Joas, dans la tragédie d*Âlhaiie, fait la description d'an événement affreux où Joas fat près de périr :
Hélas , rétat horrible où le ciel me Toffrit , Revient à toat moment effrayer mon esprit.
De prÎDces égorgés la chambre était remplie; < Un poignard à la main , Timplacable Aihalie Au carnage animait ses barbares soldats , Et pourgoivait le cours de ses assassinats. Joas, laissé pour mort, frappa soudain ma Tue. Je me figure encor sa nourrice éperdue, Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain, £t, faible, le tenait reuTersé sur son sein.
Je le pris dans mes bras, et, baignant son Tisage , Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage; Et soit frayeur encore, ou pour me earesser.
De ses bras innocents je me sentis presser.
Voltaire dans le premier chant de la Henriade , nous a laissé cette descripiion d*une tempête :
On léTe Tancre, on part, on fuit loin de la terre; On découvrait déjà les bords de l'Angleterre; L'astre brillant du jour k l'instant s'obscurcit; L'air siffle, le ciel gronde et l'onde au loin rugit; Les Tents sont déchaînés sur les vagues émues; La fondre étincelante éclate dans les nues :
Et le fcn des éclairs et l'abîme des flots Montrûent partent la mort anx pftles nutdolf •
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Les figures dépensées, qui conviennent pins particulièrement au style sublime, et qui servent principalement à exprimer, à émouvoir les passions, sontti'apo-* strophe, Y exclamation, hdubiialion, V interrogation, Y imprécation y la déprécation, la réticence, la suspension et la prosopopée,
Vaposlrophe est une figure par laquelle on adresse la parole à quelque objet animé ou inanimé.
Ainsi Fléchier, dans son oraison funèbre de Turenne, s'écrie :
« yiHes qae nos ennemis s'étaient déjà partagées, Toni êtes encore dans l'enceinle de notre empire! Provinces, qa'ils avaient déjh ravagées dans le désir et. dans la pensée, vous avez encore recueilli vos moissons I Vous durez encore, places que l'art et la nature ont fortifiées, et qu'ils avaient dessein de démolir; et vous n'arez tremblé que sous des projets frivoles d'un vainqueur en idée , qui comptait le nombre de nos soldats , et qui ne songeait pas à la sagesse de lear capitaine. »
L'exclamation ne serait que Yapostrophe elle-même , si elle n'en était distinguée par l'emploi particulier qu'elle fait des interjections.
Ces deux vers que Racine a mis dans la bouche d'^in- Jromague, donnent une idée complète de Y exclamation:
O mftnes d'un époux ! Troyens ! O mon père I O mon filsl que les jours coûtent cher à la mérel
Ou peut rapporter à Yexelamation la figure appelée épiphonême. Celle-ci consiste à terminer un raisonne-
ment, on récit, par une sentence, par une réflexioa, comme dans les vers suivants de Régnier^Desmarais :
Déjà noas avons Ta le Danube ioeoDSlaBl, Qpi, taDlôt catholiqoeet taotôlproteslant,
Sert Rome et Lulher de son onde ;
Et qui comptant après pour rien
Le romain , le luthérien ,
Finit sa course vagabonde
Par n'être pas même chrétien :
Rarement à courir le monde
On devient plus homme de bien.
La dubitation exprime rembarras, rincertitude sur ce qu'on doit dire, ou sur ce qu'on doit faire.
Bourdalone emploie cette %are dans ce paasage d'un sermon sur la Nativité :
« J'annonce un sauveur humble elpaoTre; mtitje Tannonce aux grands du monde. Que leur dirti-je donc, Seigneur, et de quels termes me servirai-je pour leur propeser le mystère de votre humilité et de votre pauvreté? Leor dirai-je? Ne craignez point. Dans l'état où je les suppose, ce serait les tromper. Leur dirai-je? Craignez. Je m'éloignerais de l'esprit du mystère que nous célébrons , et des pensées consolantes qu'il inspire et qu'il doit inspirer aux plus grands pécheurs. Leur dirai-je? Affliges-voua, pendant que tout le monde chrétien est dans la joie? Leur dirai-je? Consolez-vous, pendant qu'à la vue d'un sauveur qui condamne toutes leurs maximes , ils ont tant de raisons de s'affliger. Je leur dirai, ô mon Dieu , l'un et l'antre; et par là je satisferai an devoir que vous m'imposez. »
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VinUrrofaiicn est une Ggure par laquelle on fait ime question à laquelle on ne laisse pas le temps de ré« pondre, parce qu'elle présente moins un doute qu*une espèce de défi ou de reproche, parce que Ton a d'avance la conviction qu'on a pour soi le droit et la raison; parce que souvent on y répond soi-même.
L'interrogation est remarquable dans cette scène (ïAthaHe, où Joad, à la vue de Maihan, dit à Josabet :
Où gnls-je? De Baal ne vois- je pas le prêlre? Qooi ! fille de David, yoas parlez à ee Iraîlre? ToDfl souffrez qu'il tous parie! et vous ne craignei pat Que du fond de Tabime entr'ouyert sons ses pas, Il ne sorle à Tinstant des feux qui vous embrasent, Ou qu'en tombant sur loi ces mors ne tous écrasent? Que Tent-il? de quel front cet ennemi de Dieu Yient-ii infecter l'air qu'on respire en ce lieu?
L'imprécation est l'expression des vœux que dicte un sentiment violent, tel que l'indignation, la fureur, la haine, la jalousie et le désespoir.
Massillon prouve avec quel art on peut s'en servir dans le discours oratoire, lorsqu'il s'écrie :
a Pnissiez-vous k jamais périr, téméraires , qui osez ou» trager le saint des saints par vos blasphèmes! Mais que disje? puissiez-vous plutôt recourir à la miséricorde de Dieu et faire pénitence ! »
C'est l'amour de Dieu et l'indignation contre les blasphémateurs qui inspiraient l'orateur chrétien; mais comme l'imprécation seule eût été inconvenante dans
la bouche d'un prédicateur pénétré de la morale éraiigélique, et de l'obligation qu'elle impose aux hommes de s'aimer comme des frères, il emploie aussitôt une autre figure pour corriger la violence de Yimprécalion. Cette autre figure est Voptation, que Ton peut définir l'expression d'un vœu favorable aux autres ou à soi.
La déprécation, que certains rhéteurs appellent obsécration, est la prière instante , appuyée de tous les motifs les plus propres à émouvoir.
Telle est celle que renferment ces vers que Marianne adresse à Hérode :
Qaand voas me condamnez , quand ma mort e«(cer(aîoe, Que TOUS importe, hélas I ma tendresse ou ma haine? £t quel droit désormais avez-yous sur mon cœur, Vous qui l'avez rempli d*amertume et d'horreor ? Vous qui , depuis cinq ans , insultez à mes larmes , Qui marquez , sans pitié, mes jours par mesalarmes? Tous, de tous mes parents destructeur odieux) Tous, teint du sang d'un père expirant à vos yeux? Cruel ! ah ! si du moins votre fureur jalouse N'eût jamais attenté qu'aux jours de votre épouse, Lescieux me sont témoins que mon cœur tout à vous. Tous chérirait encore en mourant par vos coups. Mais qu'au moins mon trépas calme votre furie ! N'étendez point mes maux au-delà de ma vie :
Prenez soin de mes fils , respectez votre sang ; Ne les puaitsez pas d'être nés dans mon flanc; Hérode , ayez pour eux des entrailles de père! Peut-être , un Jour, héUiI voua connattrei lesr mire.
VOLTAIAB.
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La réticence est une figure par laquelle on interrompt une phrase commencée , mais lorsqa*on en a dit assez pour que Fanditear devine ce qu*on affecte de ne. pas dire, on soupçonne plos qae Ton ne dirait.
On emploie cette fignre par pudeor, par ménagement, par adresse on par dissimulation; exemple :
Prenez garde, seigneur ; tos inTincibles mains Ont de monstres sans nombre affranchi les homains ; Hais toul n'est pas détruit , et tous eu laîsseï TiTre Un.... Yotre fils, seigneur, m'empêche de poursuitre; Intlruhe do respect qu'il yent Toas conserver. Je Taffligerais trop si j'osais achever.
Racine.
La iuspenêion consiste à laisser quelque temps celui à qui Ton parle dans l'incertitude sur ce qu'on va dire, et à le surprendre par quelque chose qu'il n'attendait pas.
Bossuet emploie ainsi la «iM^Mtuion dans son oraison funèbre de la reine d'Angleterre :
a Combien de fois a-t-elle en cet lieux remercié Dieu humblement de deux grandes gr&ces : l'une de l'avoir faite
chrétienne; l'autre ; Messieurs, qu'attendez-vousf
peut-être d'avoir rétabli les affaires du roi, son fils? non, c'est de l'aToir faite reine malheureuse. »
fjai prosopopée prête la parole ou l'adresse à tous les êtres animés ou inanimés , réeb ou imaginaires , aux personnes absentes > aux morts même ; elle anime tout.
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Fléchler donne da sentiment à des choses insensibles, dans ce passage de son oraison funèbre de Tarennie r
<c A ces cris , Jérusalem redoubla tes pleurs ; les TOûUi du temple s'ébranlèreDi : le Jourdain se troubla, et tous m« rivages reteutireut du son de ces lugubres paroles : « Gommenf est mort cet homme puissant qui sauvait le peuple d'Israël I »
Boileau prête une âme à la mer lorsqu'il dit :
Sous les fougueux coursiers Tonde écume et se plaint;
et lorsqu'il s'écrie, en parlant du canal du Languedoc :
J'entends déjà frémir les deux mers étonnées De Yoir leura flots unis aux pieds des Pyrénées.
Mais ces différents exemples , en donnant une idée de ce que peuvent oser Téloquence et la poésie , ne feraient pa^ connaître ^fiSsamment la prosopopée. On la Terra tout entière dans ce morceau tiré d'un dis*
cours de J.-J. Rousseau :
« O Fabrieius I qu*eût pensé votre grande âme , si , pour votre malbeur, vous eussiez vu la face pompeuse de Rome sauvée par votre bras y et que voire nom respectable avait plus illustrée que tontes ses conquêtes? Dieux! eussies-vous dit , que sont devenus ces toits de chaume et ces foyers rustiques qu'habitaient jadis la modération et la vertu? Quelle splendeur funeste a succédé à la simplicité romaine? Quel est ce langage étranger? Quelles sont ces mœurs efféminées? Que signifient ces statues, ces tableaux, ces édifices? Insensés! qu*avez-vou8 fait? Vous , les maîtres des nations ,
DB LÀ RHÉTORIQUE
TOUS Toas êtes rendos les esclaTes des bommes frivoles que Tons avez Taîncns. Ce sont des rhéteurs qui tous gouyerDent ! C'est pour enrichir des architecles, des peintres , des statuaires et des histrions , que vous avez arrosé de votre san^ la Grèce et l'Asie! Les dépouilles de Carthage sont la proie d'où Joueur de flftte? Romains , hftiez-yons de renverser ces smphithé&tres ; brisez ces marbres: brûlez ces tableaux; chassez ces esclaves qai vous subjuguent, et dont les funestes arts vous corrompent. Qae d'autres mains s'illustrent par de vaiBS talente : le seul talent digue de Rome, est celui de conquérir le monde et d'y faire régner la vertu. »
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L'ÉTUDE ne donne point Féloquence on le génie ; It faut que la nature nous ait favorisés de ces dons , elle n*en est pas prodigue; mais Tétude les développe, et nous apprend la manière d'en tirer le parti le plusntile et le plus brillant.
On distingue trois parties essentielles dans le dis* cours , Y invention , la disposition , Vélocution,
L'invention consiste à trouver les moyens propres à la question que Ton veut discuter ou à la cause qu'on veut défendre, à découvrir les raisons les meilleures pour éclairer et convaincre. La disposition range ces raisons et ces moyens dans un ordre méthodique et régulier ; et Vélocution leur prête Fattrait , le pouvoir, la magie de la diction , du style et du débit.
Il est pour l'invention des espèces de sources où elle peut puiser : ce sont les lieux oratoires, autrement dits lieux communs, et appelés ainsi parce qu'ils appartiennent à tous les genres du discours , à toutes les matières qui sont du r^essort de l'éloquence. Les principaux sont : la définition, Vénumération, la similitude , les contraires et les circonstances.
La définition est l'explication claire, juste et précise d'une chose. Le premier qui a défini l'homme un animal raisonnable , a fait une bonne définition. Mais , à moins que la définition courte et rigoureuse ne soit un moyen tranchant pour l'éloquence, elle se plaità l'étendre. Par exemple , on peut définir simplement la
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Talear, en disant que c*est une facalté de rame qui nous fait braver les périls de la guerre ; mais Fiéchier, I nans son oraison funèbre de Turenne , pour donner ! uoe idée complète de cette faculté , pour aider à reconnaître la véritable, l'offre sous deux aspects , et prête à la définition les développements suivants :
N'eAlendei point par ee mol valeur, une hardiesse vaioe , uidiacrète , emportée , qui cherche le danger pour le danger ndme, qui s'expose sans fruit, et n'a pour but que la ré- ] utatien et les vains applaudissements des hommes. Je parle u'one hardiesse sage et réglée, qui s'anime à la vue des en- Bemîs, qui dans le périt même pourvoit à tout, prend tous ses avantages; mais qui se mesure avec ses forces, qui en* Ireprend les choses difficiles et ne tente pas les impossibles , qui n'abandonne rien au hasard de ce qui peut être conduit par la prudence ; capable enfin de tout oser, quand le conseil est inutile , et prête & mourir dans la victoire , ou à survivre k son malheur, en accomplissant ses devoirs.
LVnum^ralton divise un tout en ses parties, c'està-dire qu'elle parcourt les divers attributs ou détails qui conviennent aune chose, et rassemble tous les traits qui peuvent appartenir à l'objet qu'elle veut dépeindre. En voici un exemple dans un discours sur YempM du temps :
On parle de richesse ; la véritable richesse t'est le temps. Oni , le temps est le trésor de tous les àgei et de tontes les conditions. C'est celui de Tenrant , qui , par son application, snriehit peub pea sa mémoire, et facilite ainsi le développement de son intelligence ; celui da jeune homme qui est
asiez avancé pour sentir que plus il a appris , et plus il lai retle à apprendre; celui de l'Iiomqie fa*t, que tourmeata un noble désir de tenir, par ses talents, an rang honoraM« dans la société; celui du vieillard, qui., en garde contre lai , roert , ne Tout pas qu'elle le suipreone au mitiee de ses pro« jets, de set yonix ou de se* espérances; c*est celui dn la-« boureur, qui trempe de ieisiieurs le silleo qui doit leneurrir; celui de l'artisan , qui , éveillé avant le jour, n'interrompt que bien avant dans la nuit sea pénibles et pcofilablea travaux ; celui de Tarliste , qui , dans quelque carrière qu'il parcoure, se propose toujours pour but le suffrage de aon siècle et les bommages de la postérité; celui du savant» qui» dans ses recherebes laborieuses , dans ses calculs profonde ou dans ses expériences hardies , est sans cesse occupé d% bftter le progrès des lumières , ou d'augmenter la masse àem connaissances; celui de Tamaot des lettres, qui, ne rêveoft que la gloire , attache son nom à un ouvrage , et espère qua cet ouvrage sauvera son nom d'un éternel oubli.
YlOÉB.
La similitude, pour rendre deax choses, deox idées, deax pensées, pkis claires et plus sensOdei, iadiqae oa développe le rapport qui est entre elles» Elle les rapproche et les compare ; de sorte que la êimiUiude bc serait que la comparaison , si elle n'en était distkiguée par des nuances qu'il est à propos de remarquer. C'est que la simililude, que Ton peai ranger parmi les figures de pensées , exprime une ressemblance générale entre deux objets. Ainsi , dire d*un homme : it est eomme un lion , c'est faire une similitude , parce qu'on exprime la ressemblance qu^fl y a entre lui et un lion. Hais si Ton disait iTei qu"^un
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lion furieux, qui , poussant des rugissements terribles, s'élance sur sa proie; tel Achille, frémissant de rage , altéré de vengeance , court au-devant d* Hector : oh n'établirait pins une ressemblance générale, on décrirait des circonstances et Von ferait une compa^ raison. Enfin, si Ton disait d*an homme, quand il est en fureur: C'est un lion; là ressemblance n'étant poiut précisément indiquée par les mots comme, tel, semblable à, de même que, on ferait une métaphore , c'est-à-dire que la comparaison ne serait point dans les mots et ne serait que dans l'esprit.
Yoici les armes que la similitude fournit à Bourdaloue pour combattre les athées 3
Le mondain croit qu'un état ne peut être bien gouyernô que par la sagesse et le conseil d'un prince; il croit qu'une maisoa ne peut subsister sans la Tigilance et réconemie d'un père de famille; il eroit qîi'un vaisseau ne peut être bien Goodott fltDS raltenlion et rhablieié d'un piloté; et quand il Toit ee TAÎaseau voguer en pleine mer, cette famille bien ré*glée,€e rejA«f»e4l*i>s Tordre et la paix, il cQnclul, sans hésiter, qu'il y« un esprit, une iatelligenee qui y préside. Mais iK prétend raisonner tout autrement à l'égaré du monde entier, et il veat dire que, sans providence, sans prudence, sans ifltelHgeBise , par un effet du hasard, ce grand et vaste nui vers te maintienite àûBs Tordre merveilleux où noua le v«yonf. N'esl-ce pas aller centre ses propres laraièresetcontredireM raiiou?
Les contraires présentent une chose dans deux étals absolument différents Tun de l'autre , comme dans cet exemple» tiré dupremi^r chœur de la ira^édiad' Esther; LiHérMure, 6
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Péplorable Sîon, qa'as-tu fait de (a gloire f XoQt l'unÎTers admirait ta spleodenr :
Tu n'es plus que poussière, <«t de celle grandeur
li ne nous reste plus que la triste mémoire.
Sion , jusques aux cieux élevée autrefois , Jusqu'aux enfers maintenant abaissée,
Puîssé-je demeurer sans Toix, Si dans mes chants ta douleur retracée
Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée !
Oa bien , pour <mi«ax faire ressortir l'éclat d*ane chose, ils la présentent telle qu'elle pourrait être et telle qu'elle n'est pas, comme dans ce passage de l'oraison funèbre de Marie- Ànne-Chrisline de Bavière, dauphine de France , par Fléchier :
Si je Tenais ici déplorer la mort împréTue de quelque princesse mondaine, je n'aurais qu'à toos faire Toîr le monde avec ses Tanités et ses inoonstaDces; cette fonte de figures qui se présentent à nos yeux ets'éTanonissent; cetle réyolution de conditions et de fortunes qui commencent et qui finissent, qui se relèTont et qui retombent; cette Ticissitude de corruptions, tantôt secrètes, tantôt visibles, qai se renouYcllent; cette suite de changements en nos corps par la défaillance de la nature, en nos ftmes par l'instabilité de nos désirs ; enfin ce dérangement oniTersel et continuel des choses humaines , qui , tout désordonné qu'il semble à nos yeux» est pourtant l'ooTrage de la main toute- paissante de Dieu, et l'ordre de sa providence. Mais, grâce an seignear, je Tiens louer une princesse plus grande par sa religion qne par sa naissance; et tous moptrer, au lieu des fragilités de la nature , les effets constants de la gr&ce ; des vertus évan» géliquet pratiquées en esprit et en vérité; des tacremeplf
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Kçai aTM des sentiments d'une déTOlion exemplaire; des prières attentives et perséyérantes ; une Tolonlé soumise et conforme à la conduite de Dieu sur elle ; des souffrances oniesà celles de Jésus cruéifié, des consolations Tenues du sein du père des miséricordes; des espérances immobiles fondées sur celai qui dit dtos récriture : Je sois Dieu ; je ne change point.
Les Hreonitanees offrent les diverses particularités qai accompag:Qent une action. Elles comprennent cette action» le temps et le lien oh elle a été faite, celai qai Ta faite, les motifs qai Vy ont déterminé » la manière dont il s'y est pris pour la faire.
Hermiane, dans la tragédie é*Àndromaque , veut que Pyrrhus expie ses dédains poor elle et la préférence qa*il accorde à sa rivale. Elle engage Oreste à la venger ; et profitant de tout l'empire qu'elle a sur lui , le décide à tuer Pyrrhus. Quelles circonstances , s'il est possible, justifieront Oresle accusé par Hermione elle-même? Voyez la réponse é' Oreste à Hermiane, dans Racine :
HBBUIONE.
Barbare! qa*as-tu fait? avec quelle furie As-lo tranché le cours d^une si belle vie?
Arez-Yous pu, cruel, Timmoler aujourd'hui, Sans que tout votre sang se soulevAt pour lui ! Mais parle. De son sort qui t'a rendu l'arbitre? Pourquoi l'assassiner? qa'a>t-il fait? à ^uel titre? Qui te l'a dit?
ORESTE
O Dienx ! quoi ne m'avez-Tons pas Voas-même, iei, tanlôt ordonné 8on trépas?
Mais les circonstances ne servent pas seulement à prouver contre an criminel on à le justifier, Véloquence les emploie encore poar rehaasser l'éclat des grandes actions. Elle-même inspira Bossuet , lorsqu'il composa ce morceau admirable qui se trouve dans Toraison funèbre du grand Gondé :
Arrêtez ici vos regards. Il se prépare contre le prince quelque chose de plus formidable qu'à Rocroy ; et , pour èprooTer sa Terlu , la gaerre va épuiser toutes ses inventions et tons ses efforts. Quel objet se présente à mes yeux ! Ce ne sont pas seulement des hommes à combattre , ce sont des montagnes inavcessibles ; ce font des ravins et des précipices d'un côté ; c'est de l'autre un boit impénétrable , dont le fond est un marais , et derrière , des ruisseaux , de prodigieux retranchements : ce sont partout des forôts ab«tUnes, qui traversent des chemins affreux ; etau-dedans c'est Merci avec ses braves Bavarois; Merci qu'on ne vit jamais reculer dans les combats; Merci , que le prince de Condé et le vigilant Turenne n'ont jamais surpris dans un mouvement irrégolier, et à qui ils ont rendu ce grand témoignage, que jaf mais il n'avait perdu un seul moment favorable, ni manqué de prévenir leurs desseins, comme s'il eût assisté à leurs conseils. Ici donc, durant huit jours, et à quatre attaques différentes , on vil tout ce qu'on peut soutenir et entreprendre à la guerre. Nos troupes semblent rebutées , autant par la résistance des ennemis, que par l'effroyable dis-
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positidD des lieox; elle prince le yit quelque temps abandonné. Maie, comme un antre Machabée, 800 bras ne l'abandonna pas/etson coorage, irrilé par tant de périls. Tint à son secours. On ne l'eut pas plutôt tu , pied à terre , forcer le premier ces inaccessibles hauteurs, que son ardeur entraîna tout après elle. Merci Toit sa perte assurée; ses meilleurs régiments sont défaits ; la nuit saura le reste de son armée : mais que des plaies excessives s'y joignent encore, afin que nous ayons à la fois, ayec tout le courage et tout Tart , toute la nature & combattre. Qaelqu*aTantage que prenne un ennemi habile autant que hardi, el dans quelqu 'affreuse montagne qu'il se retranche de non— Teao, poussé de tons côtés, il faut qu'il laisse au duc d'Enghien , non-seulement son canon et son bagage, mais encore ions les euTirons du Rhin. Voyez comme tout s'ébranle : Philtsbourg est aux abois en dix jours, malgré l'hiver qui approche; Philisbourg qui tint le Rhin si longtemps captif sous nos lois , et dont le plos grand des rois a si glorieusement réparé la perte : Worms, Spire, Mayence, Landau, Tingt autres places de nom ouvrent lears portes. Merci ne peut les défendre, et ne paraît plas devant son vainqueur. Ce n'est pas assez : il faut qu'il tombe à ses pieds , digne victime de sa valeur ; Nordlingen verra sa chute.
On divise les lieux oratoires en lieux intérieurs et lieux extérieurs. Les lieux intérieurs sont ceux que l'orateur trouve dans son sujet; les lieux extérieurs, ceux qu'il va chercher hors de son sujet. Ainsi l'orateur de la chaire, pour donner plus de poids à ses paroles, emprunte celles des prophètes et celles de Dieu même ; celui du barreau, pour porter la conviction dans Tesprit des juges, s*appuie des ordonnances, des lois et
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des coutumes; l'orateur de la tribune, pour s'assurer les suffrages de son auditoire , cite en quelle occasion tel peuple , dans le même danger où se trouvent ses concitoyens, rendit la loi qu'il propose, prit le parti qu'il conseille; et le dissertateur, pour donner plus de force à ses raisons , cite les autorités qui peuvent les étayer.
Dès que l'orateur a trouvé, à Faide de l'invention, les moyens et les raisons propres au sujet qu'il veut traiter, il doit les disposer avec assez d'art, pour être à peu près sûr de l'impression qu'il se propose de faire sur l'esprit de ses auditeurs. Les différentes parties d'un discours doivent avoir un tel rapport, un tel accord entre elles, qu'elles ne forment qu'on tout, aussi bien lié que bien assorti. C'est le secret de la disposition , qui n'est aulre chose que l'arrangement deg parties d'un discours. Ces parties sont au nombre d« quatre : Yexorde, la narration, la confirmation et la péroraison.
TJexorde est le début d'un discours.
Il est deux sortes d'exordes : le modéré et le véhément; le sujet, le lieu, les conjonctures, décident le choix que l'orateur fait de Tun ou de l'autre.
Le grand Condé a terminé sa vie ; un temple sacré est ouvert; des ûdèles y sont rassemblés; un orateur parait i c'est Bossuet, il parle. Le sujet, le lieu et la conjoncture n'exigent point un exorde véhément ; aussi l'exorde de Bossuet est-il modéré.
Au moment où j'ouvre la bouche poor célébrer l|i gloire Immortelle de Loois de Bourbon , prince de Gondé, je me
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sens également confonda et par la grandenr da sujet , et, s'il m'est permis de PayoDer, par Vinnlililé da travail. Quelle partie da monde habitable n'a pas ouï les victoires du prince, de Coadé et les merTeilles de sa Tie? Oo les raconte partout; le Français qui les yante n'apprend rien à l'étranger; et quoi que je puisse aujourd'hui yous en rapporter., toujours prévenu par yos pensées , j'aurai encore à répondre au secret reproche que yous me ferez d'être demeuré beaucoup au* dessous. Nous ne pouvons rien , faibles créatures , pour la gloire des ftmes extraordinaires : le sage a raison de dire qae leurs seules actions peuvent les looer ; toute autre louange languit auprès des grands noms , et la seule simplicité d'un récit fidèle pourrait soutenir la gloire du prioee de Condé. »
GatilîDa conspire contre Rome , et il vient prendre place aa sénat à l'instant où Gicéron se lève pour le dénoncer. Gicéron l'aperçoit, et son indignation éclate dans eet exorde véhément :
« Jnsques à quand enfin , Gatilina , abuseras- tu de notre patience ? Jnsques à quand serons-nous le jouet de ta fureur J Qael sera le terme de cette audace effrénée? Quoi I ni la garde qui veille la nuit an mont Palatin , ni celle qui protège la sûreté de Rome, ni les craintes du peuple, ni le concours de tout ce qu'il y a de bons citoyens, ni les forces dont ce lien est entouré , ni les regards , ni la présence de ces sénateurs augustes , rien n'a pu t'intimider ! Tu ne vois pas que ta conjuration est découverte, que le sénat en connaît la trame, qu'il en tient déjà tous les fils? Penies-tnque BOUS ignorions ce que tu fis la nuit dernière , ce que tu avais fait la nuit précédente, où tu t'es trouvé , les complices que te as appelés prés de toi» quelles résolutions tu as prises? tenpe I * nosart 1 le léaat lait tost» le eonsnl voit tout , ei
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ce Iratlre respire ! Qae dis-je ! il respire ! il Tieol an sénat , il y délibère, et soq œil marque la place où chacun de nou^ doit être frappé. »
A-t-on, par un exorde convenable an sujet» fixé Fattention , Tinlérét de son auditoire , il faut se hâter de raconter le fait , d*exposer le sujet dont on veut l'occuper. La narrat^ion dv. . être claire et précise.
La narration, simple dans an plaidoyer, peut se parer de quelques ornements dans une harangue on dans une oraison funèbre, fiossuet , en louant le prince de Condé, a prouvé qu'une narration pouvait être écrite du style le plus vif et le plus pompeux.
fr A Pheore marquée, il fallot réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le Toyez-vons comme il vole à la victoire on k la mort? Aussitôt qu'il eût porté de rang ea rang l'ardeur dont il étah animé, on le vit presque en même temps pousser l'aile droite des ennemis, soutenir landtre ébranlée , rallier les Français à demi vaincus , mettre en fuite l'espagnol Tictorieox , porter partout la terreur et étonner de ses regards étincelanls ceux qui échappaient à ses coups. Restait cette redoutable infanterie de Tarmée d'Espagne, dont lés gros bataillons aerrés , semblables k autant de tours, mais à des tours qui sauraient réparer leurs brèches . demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste en déroute, et lançaient des feux de toutes parts. Mais il faut enfin céder. C'est en yain qu'à trsTers des bois y avec sa cavalerie toute fraîche, Beck précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés ; le prince l'a prévenu : les bataillons enfoocés demandent quartier. Mais la victoire va deyenir plus terrible pour le duc d'Enghîen que le combat. Pendant qu'avec an air assuré , il s'ayance pour recevoir la parole de ces
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brives gens, eeni-rci, toQJonrsen garde, craignenlla mrprîse de quelque noofelle attaque. Lear effroyable décharge met le§ nôtres en furie ; on ne'Toît plus qae carnage ; le sang énWre le soldat : mais ce grand prince , qui ne pent foir égorger ces lions comme de timides brebis , calma les courages émus , et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut aldrs rétoâw<e.-vnent de ces vieilles troupes et de leurs braves officiers , lorsqu'ils virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux qu'entre les bras du vainqueur ! De quels yeux regardèrent -ils le jeune prince dont la victoire avait relevé la haute contenance , à qui la clémence ajoutait de nonvdlei grftces! Qu'il eût volontiers s^invé la vie au brave comte de Foniaîoes! Mais il se trouva parterre parmi ces mUliera de morts dont l'Espagne sent encore la perte. Elle ne savait pat que le prince qui lui fit perdre tant de ses vieux régiments à la journée de Hocroy , «n devait achever le reste dans les plaines de Laos. Ainsi la première victoire fut le gage de beaucoup d'antres. Le prince fléchit le genou , et dans le champ do bataille , il rend an Dieu des armées la gloire qu'il lui envoyait. Là on célébra Hocroy délivré , les menaces d'un redoutable ennemi tournées à sa honte, la régence affermie , la France en repos, et un règne qui devait être si beau , commencé par un si heureux présage. L'armée commença l'action de grftces , toute la France suivit; on y élevait jusqu'au ciel le coup d'essai du duc d'Enghien. C'en serait assez pour illustrer nue autre vie que la sienne; mais pour lui , c'est le premier pas de sa course. »
Un fait est-il raconté, il faut Fapptiyer de preuves ; une question est-elle posée , il faut résoudre les difficultés qu'elle présente : c'est le fait de la confirmation, I partie la plus essentielle du discours, puisque c'est
elle qni doit porter la conviction dans les esprits. Vo^ taire en fournit un exemple qu'on ne peut trop admire!
Luêignan veut engager Zaïre à rentrer dans le set de la religion chrétienne qu'elle a quittée ; il a recoui à toutes les ima^s , à tous les tableaux qui peuveq porter dans son cœur le repentir et Fémotion.
Ha fille , tendre objet de met dernièref peines ,
Songe, an moina, songe au sang qni coule dans tes veinet :
C'est le sang de ^iogt rois , tous chrétiens eomlne moi ; '^
C'est le sang des héros défenseurs de ma loi;
C'est le sang des martyrs. .. fille encore trop chère !
Connais-ttt ton destin? sais «tu quelle est ta mère?
Sais-tu bien qu'à l'instant où son flanc mit au jour i
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour, i
Je la yis massacrer par la main forcenée, ^
Parla main des brigands à qui tu t'es donnée? \
Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeux , |
T'ouyrent leurs bras sanglants tendus du haut des cieux;
Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu que tu blasphèmes ,
Pour toi , pour l'nniyers , est mort en ces lieux mêmes,
£n ces lieux où mon bras le servit tant de fois ,
£n ces lieux où son sang te parle par ma Yoix;
Vois ces murs , Tois ce temple eufahi par tes maîtres,
Tout annonce le Dieu qu'ont fengé tes ancêtres.
Tourne les yeux , sa tombe est près de ce palais.
C'est ici la montagne où , la Tant nos forfaits ,
Il Youlut expirer sous les coups de l'impie ;
C'est là que de sa tombe il rappela sa .TÎe :
Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu , ' ''
Tu n'y peux faire nu pas sans y trouver ton Dieu , **
ï!t tu n y peux rester sans renier ton père, '
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ïoD honnear qui te parle et ton Dieu qui réclaire. Je te Yois dans mes bras et pleurer et frémir ; Sur ton front pftUssaot Dieu met le repentir : Je Yois la Térité.dans ton cœor descendue; Je retrouve ma fille , après l'avoir perdue ; Et je reprends ma gloire et ma félicité , ; En dérobant mon sang à Tinfidèlité.
I La réfutation est liée à la confirmation. Elle a pour objet de prévenir les objections qui pourraient être paites , ou de détruire celles qui l'auraient été.
Après Yexorde, la narration et la confirmation, rient la péroraison , dernière partie du discours , et ^rtie bien importante , puisque c'est là qu*on porte les lemiers coups à l'auditoire ; puisqu'il s'agit , après l'avoir fortement ébranlé, de se rendre absolument mai- Ire de son opinion ou de sa volonté, de son esprit ou de son cœur.
C'est dans Bossuet encore que Ton trouve Tune des péroraisons les plus touchantes qu'ait produites l'élo- Éfuence de la chaire. Il peint lé grand Gondé prêt à rendre le dernier soupir, dans la dévotion, dans la ferveur que la religion attendait de lui , et s'écrie :
Que se faisait-il dans cette ftme? Quelle nouvelle lumière lui apparaissait 7 Quel soudain rayon perçait la nue , et faisait comme évanouir en ce moment , avec toutes les ignorance» des sens , lea ténèbres même, si je Tose dire, et les sainte» tbscnrités de U foi? Que deviennent alors ces beaux titre» dont notre orgueil est flatté? Dans l'approche d'un si beai» jour, et dès la première atteinte d'une si vive lumière, combien promptemant disparaissent tous les fantdmes du mond)»;
Que réclat de la pins belle victoire parait sombre ! Qa'on ea méprise la gloire , et qu'on feut de mal à ces faibles yenx qui s'y sont laissé éblouir! Venez peuples, venez maintenant; mais venez plutôt, princes et seigneurs , et tous qui jugez la terre, et vous qui ouvrez aux hommes les portes da ciel , et vous plus que tous les autres, princes et princesses , nobles rejetons de tant de rois , lumière de la France , mais aujourd'hui obscurcies et converles de votre douleur comme d'un nuage ; venez voir le peu qui noiis reste d'une si auguste naissance , de tant de grandeur, de tant de gloire. Jetez les yeux de toutes parts; Toilà ce qu'ont pu faire la magnificence et la piété pour honorer un héros : des titres , des inscriptions, vaines marquesdece qui n'est plus ; des figures qui semblent pleurer autour d'un tombeau , et de fragiles images d'une douleur que le temps emporte avec tout le reste; des colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre néant : et rien ne manciae enfin dans tous ces honneurs , que celui à qui on lefr%end. Pleurez donc sur ces faibles restes de la vie humaine , pleurez sur celle triste immortalité que nous donnons aux héros. Mais approchez en particulier, ô vous qui coore;E avec tant d'ardeur dans la carrière de la gloire, âmes guerrières et intrépides; quel autre fut plus digne de vous commander? mais dans quel autre avez-vous trouvé le commandement plus honnèle? Pleurez donc ce grand capitaine , et dites en gémissant : voilà celui qui nous menait dans les hasards; sous lui se sont formés tant de renommés capitaines que Bes exemples ont élevés aux premiers honneurs de la guerre. Son ombre eût pu encore gagner des batailles; et voilà que, dans son silence, son nom même nons anime ; et ensenâ^Ie, il nous avertit que pour trouver à la mort quelque reste de nos travaux , et ne pas arriver sans ressource à notre éternelle demeure^ arec le roi de la terre, il faut encore servir le rot da
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del. Seriez donc ce roi immortel et si plein de miséricorde , qui ▼on» comptera un soupir et un ycrre d*ean donné en son nom , plus que tous les antres ne feront jamais, Yolre sang répandu ; et commencez à compter le temps de tos utiles ser- Tices , du jour que tous tous, serez donnés à un maître si bienfaisant. El Yoos , ne yiendrez-Tous pas à ce triste monument, TOUS, dîs-je, qu'il a bien youIu mettre au rang de ses amis? Tous ensemble , en quelque degré de sa confiance qu'il T0O8 ait reçus, euYironnez ce tombeau, yersez des larmes arec des prières, et, admirant dans un si grand prince une amitié si commode et un commerce si doux, coniérrez le souvenir d'un héros dont la bonté avait égalé le courage. Ainsi pui»se-t-il toujours vous être un cher entreticD! ainsi pmssiez-vous profiter de ses vertus! et que sa mort voua serve à la fois de consolation et d'exemple ! Pour moi, s'il m'est permis, après tous les autres, de venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau , d prince 1 le digne sujet de nos louanges et de nos regrets , vous vivrez éternellement dans ma mémoire : votre image y sera tracée , non point avec cette audace qui promettait la victoire ; non , je ne veux rien ▼oir de ce que la mort y efface : vous aurez dans celte image des traits immortels; je vous y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour sous la main de Dieu, lorsque sa gloire commença à vous apparaître. C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à Fribourg et à Rocroy ; et, ravi d'un si beau triomphe , je dirai en actions de grâces ces belles paroles du bienheureux disciple : « Lt véritable victoire, celle qui met sous nos pieds le monde entier, c'est notre foi ». Jouissez, prince, de cette victoire; joniMes-en éternellement par l'immortelle vertu de ce sacrifice. Agréez ces derniers effort» d'une voix qui vous fut connue, vous mettrez fin à tous ces discours. Au lieu de déplorer k mort des «aires , grand imératuré. '^
prince , dorénavaiil je veux appreodré de tobs k rendre I« mieoDe sainte. Heareox si, aYerli par ces cheveux blancs, da compte que je dots rendre de mon administration, jerèserTC an troupeaa que je dois nourrir de la parole de TÎe, lea restes d*une voix qui tombe, et d'une ardeur qoi s'éteint.
Vinvenlion la plus heureuse, et la disposition la mieux ordonnée , ont encore besoin du secours de la diction, qui comprend le choix et l'arrangement des mots, soit en écrivant, soit en parlant.
Pour bien écrire et bien parler une langue , il faut le faire avec correction et clarté. Ecrire avec corr«c* tion , c'est ne point faire de fautes contre les règles de la grammaire ; écrire avec clarté , €*est s'exprimer d'une manière parfaitement intelligible ; et ce mérite est un des plus grands.
Le caractère et le goût d'un auteur constituent ce qu'on appelle le style.
Le style est la réunion des expressions et des tours que l'on emploie pour rendre ses pensées. La différence de ces expressions et de ces tours , commandée par celle des pensées, en établit une dans le style. Dé là cette division que les rhéteurs ont faite du style oratoire en trois styles particuliers : le simple » le tempéré et le sublime.
Le style, c'est tout l'homme » a dit Buffon.
Du êtgk simple.
Le style simple est celui qui n'emploie que des exprewiona famiiièreaeBt usitées^ mais qui ne «oient
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point trifiales ; H consiste à dire , sans affectation , ce qu*on a pensé de même : le morceaa suivant, tiré de reloge de Fénélon , par La Harpe en est un exemple.
Soo hameur était égale, sa politesse affectoease et simple , sa coDTersation fécoode et animée. Une gaîté dooee tempérait en lui la dignité de son ministère, et le zélé de la religion n'eut jamais chez lai ni sécheresse , ni amertume. Sa table était ouferte, pendant la gaerre, à tous les^ officiers ennemis ou nationaux, que sa réputation attirait en foule k Cambrai. Il trouYail encore des moments à leur donner, au milieu des defoirs et des fatigues de Tépiscopat. Son sommeil était court , ses repas d'une extrême frugalité , ses mœurs d'une pureté irréprochable. Il ne connaissait ni le jeu , ni l'ennui ; son seul délassement était la promenade, encore trouvait-il le secret de la faire rentrer dans ses exercices de bienfaisance. S'il rencontrait des paysans , il se plaisait k les entretenir. On le voyait assis sur l'herbe, au milieu d'eux , eomme autrefois Saint-Louis sous le chêne de Vincennes. Il entrait même dans leurs cabanes , et receTaît avec plaisir tout ce que lui oiTrait leur simplicité hospitalière. Sans doute , ceux qu'il honora de semblables visites , racontèrent plus d'une fois à la génération qu'ils virent naître , que leur toit rustique avait reçu Fénélon «
Du style tempéré.
Le style tempéré, que Ton peut appeler style mixte , parce qu'il participe du style simple et du style sublime , tient le milieu entre Tun et l'autre. Plus orné que le premier, et ne s* élevant pas à la hauteur du second, c'est celui que Télocution emploie le plus habi-
toellement, parce qu'il frappe et attache daTantagc que le style simple, et ne fatigue pas à la longue, comme fatiguerait infailliblement un style qui viserait coostam* ment au sublime.
Voici un exemple de ce style , tiré d'un ouvrage de J.-J. Rousseau. Il peint ainsi le lever du soleil :
On le Toît l'anDODcer de loîo par les traits de fea qu'il lance au-derant de lui. L'incendie augmenle, Torient parait tODl en flammes; à leur éclat , on alleod Pastre longtemps ayant qu'il se montre ; à chaqne instant on croit le voir paraître : on leyoit enfin. Un point brillant part comme un éclair, et remplit aussitôt tout Tespace ; le ?oile des ténèbres s'eflàce et tombe ; l'homme reconnaît son séjour et le trouve embelli. La verdure a pris durant la nuit une vigneor ^ nouvelle; le jour naissant qui Téclaire, les premiers rayons qui la dorent, la montrent couverte d'un brillant réseau de rosée, qui réfléchit à l'œil la lumière et les couleurs. Les oiseaux en chœur se réunissent , et saluent de concert le père de la vie : en ce moment pas un seul ne se tait. Leur gazouillement, faible encore, est plus lent et plus doux que dans le reste de la journée; il se sent de la langueur d'nn paisible réveil. Le concours de tous ces objets porte aux sens une impression de fraîcheur qui semble pénétrer jusqu'à l'Ame. Il y a là une demi-heure d'enchantemeni auquel nul homme ne résiste : on spectacle si beau , si grand , si délicieux , n'en laisse aucun de sang-froid.
Du style sublime.
Le style sublime est celui qui réunit la pompe des
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expressions , la noblesse des tours, la rapidité et la variélé imprévue des mouvements à Félévation des idées , à réciat des images, à la profondeur des pensées, à la hardiesse des métaphores.
Le style sublime brille éminemment dans les psaumes ; témoin cette belle traduction de J. B. Rousseau :
Qu'aux accents de ma voix la (erre se réfeille ! Rois, soyez attentifs , peaples, oatrez Toreille : Que l'onifers se taise et m'écoute parler.
Mes chants Yont seconder les accords de ma lyre ; L'esprit saint me pénètre , il m'échauffe et m'inspire Les grandes Térilés que je vais révéler.
L'homme en sa propre force a mis sa confiance. I?re de ses grandeurs et de son opulence , L'éclat de sa fortune enfle sa vanité.
Mais , ô moment terrible 1 à jour épouvantable t Où la mort saisira ce fortuné coupable , Tout chargé des liens de son iniquité.
Que deviendront alors , répondes , grands du monde, Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde Et dont vous étalez l'orgueilleuse moisson !
Sujets, amis, parents, tout deviendra stérile ; Et dans ce jour fatal , l'homme à l'homme inutile, Ne paiera point k Dieu le prix de sa rançon.
Tous avez vu tomber les plus illustres têtes , Et vous pourriez encore, insensés que vous êtes, ^ignorer le tribut que Ton doit à la mort!
7S CHAPITAB VI.
Non , non ; (oal doit franchir ce terrible paaiage : Le riche et riodigeut, l'improdent et le lage. Sujets à même loi, subissent même tort.
B'afides étrangers, transportés d^allégresse,
Engloutissent déjà toute cette richesse ,
Ces terres, ces palais de yos noms ennoblis,
El que TOUS reste- t-il en ces moments suprêmes?
Un sépulcre funèbre , où yos noms , où Toos-mêmea
Dans rélernelle nuit serez ensevelis.
Le style sublime éclate encore dans ce court récit du voyageur Pinlo.
Nous aperçûmes, à la lueur des éclairs, un antre Yaisseau qui, comme nous, luttait contre la tempête. Tout-à-coop, dans l'obscurité , nous entendîmes un cri épon?antable , el puis nous n'entendîmes plus rien que le bruit des venta d des flots.
Voilà , en effet, du style vraiment sublime. Les mots sont choisis , placés et combinés avec beaucoup d'art. Le narrateur avait déjà commandé l'attention et l'intérêt, en disant : Nous aperçûmes, à la lueur des éclairs, un autre vaisseau qui , comme nous ,- luttait contre la tempête, II les commande encore plus impérieusement, lorsqu'il s'écrie : Tout-à-coup, dans V obscurité,.,, la scène change, le feu des éclairs s'est éteint , l'obscurité règne , et c'est an danger de plus pour le vaisseau. Nous entendîmes un cri épouvantable : quel heureux choix de mots ! Si le narrateur, au lieu du parfait défini {nous entendîmes) emploie l'in-
DO DlflCOUftS BN gAHÊRAL. ^9
dicatif présent {nous entendons ) l'image a toat perdu soos le rapport de l'expression; uncH épouvantable..,, comme ce mot ^ouvantabh, composé de syllabes longues et sonores y succédant à ce mot bref cri, s'aliie bien avec nous entendîmes. L'écrivain n*est pas moins beureux en achevant sa phrase : Et puis nous nenten-^ dîmes plus rien que le bruit des vents et des flots. Il ne répète nous n'entendîmes que pour y associer deux mots aussi courts que significatifs » plus rien , lesquels se trouvent admirablement opposés à ces autres mots» un cri épouvantable; et il termine par des monosyllabes qui peignent très-bien l'état de la mer au moment où il la décrit , que le bruit des vents et des flots. Il est encore une beauté d'un genre particulier à remarquer , c'est que le narrateur ne dit pas que le vaisseau s*abime , mais le fait entendre et le dit mieux , en quelque sorte, parla description effrayante qu'il a faite, par l'image terrible qu'il a présentée dans ces mots : Nous entendîmes un cri épouvantable , et puis nous n'entendîmes plus rien que le bruit des vents et des flots.
n est une distinction justement établie entre le style sublime et le sublime.
Le sublime est un trait extraordinaire , inattendu , qui frappe, saisit, émeut, transporte l'âme ou l'esprit, quoiqu'il ne se montre revêtu que de l'expression la plus simple.
Le sublime naît des pensées, des sentiments et des images.
La pensée est sublime lorsqu'elle est forte, profonde»
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kardie, néwrt, imprévoe, et qu'^e fsnt sur l'esprit | une vive impression. Telle est celle de lossuet» lors^ ^ qu'il dit, en parlant de TidolAtrie : Tt^ui était Dieu; excepté Dieu même.
Il est impossible, en moins de mots, en roots plus simples , de donner de l'idolâtrie une idée plus juste y plus grande et aussi sublime.
Le sentiment est sublime , lorsqu'émapé d'une âme grande, forte et généreuse, ouTerte à la vertu, ferme dans le danger, supérieure aux rerers comme auï succès , il électrise , émeut , ébranle , touche ou attendrit TAme à laquelle il se communique. Corneille en offre plusieurs exemples.
Dans la quatrième scène du premier acte de Médée^ cette princesse parlant à sa confidente , Tassure qu'elle saura bien triompher de ses ennemis ; qu'elle espère même en être bientôt vengée. Sa confidente lui dit :
Perdez TaTeogle espoir dont tous êtes sédaite, Poar Yoir en qael ét«l le sorl yoas a rèdaile. Votre pays toqs hait , yotre époax est sans foi ': Contre tant d'ennemis que vous reste-t»il?
Médée répond :
Moi;
Moi , dis-je ; et c'est assez.
Voilà l'exaltation du courage et de la fermeté, voilà Tâme supérieure aux revers.
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Dans la sixième scène du troisième acte des Horaces, une femme qui avait assisté au combat des trois Horaces contre les trois Curiaces , mais n*eu avait point vu la fin, vient annoncer au vieil Horace que deux de ses fils ont été tués et que le troisième, se voyant hors d'état de résister contre trois, a pris la fuite. Le père s*indigne de la lâcheté de son fils. Une sœur du jeune Horace dit à son père :
Que Tonlies^vons qo'il fit contre trois?
Le vieil Horace s*écrie ;
QaMI mourût !
Voilà Texaltation du courage et du patriotisme ; voilà l'âme grande et forte , le Romain généreux , qui est moins affecté de la perte de deux de ses fils que du déshonneur dont se couvre le troisième , et qui préférerait de le savoir mort en brave pour son pays, à le savoir vivant et souillé d'une lâcheté.
Les sentiments sublimes qui ont inspiré le poète dans les deux exemples précédents, sont la grandeur, la fermeté et le courage. Us élèvent Tâme , mais ne l'attendrissent point ; les exemples suivants vont à la fois rélever et Vattendrir.
Augusle a découvert que Cinna conspire contre lui : U Ta convaincu de son crime ; il peut se venger, ordonner de sa vie , et il lui dit :
Soyons amii , Cinna , c'est moi qui t^on convie.
S^ CHAPITRB TI.
Voilà Texaltation de la générosité, de la magnanimîté.
Une femme avait perdu son fils unique ; un prêtre cherchait à lui faire trouver dans le ciel les consolations qui n'existaient plus pour elle sur la terre ; il lui citait Abraham prêt à immoler son fils lorsque Dieu le lui eut ordonné : « Àh! s'écria cette femme , Dieu n'aurait jamais exigé ce sacrifice d'une mère. »
Le mot de cette femme est sublime, parce qo'il donne la plus haute idée possible de la tendresse ma-. ternelle.
Une image est sublime lorsqu'elle présente soudain à nos yeux on objet grand, extraordinaire, qui excite en nous une sensation forte, vive et profonde.
Les psaumes sont remplis d'images sublimes, teQes que celles-ci :
La mer vit la paitaanea de rÉternel , et elle s'enfViU : L^Èleroel jette set regards , et les nations tost dissipées. II parle, les vents aocoarent, les flots de la mer s'élèvent.
Mais quelle image sublime que celle renfermée dans cette ligne tirée de l'écriture.
a Dieo dit : Que la lumière soit , et la lamière fut. »
Voilà le cahos dissipé ; une nuit éternelle ne couvre plus le monde, le jour l'éclairé; et ce grand changement s'est opéré par un seul mot, et un seul mol présente l'idée de ce grand changement.
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n «si bon d*a|oater à ces divers exemples celui que présentent les yers suivants de Racine , d*autant que l'on y remarque la différence qai a été indiquée entre le style subUme et le sublime.
J'ai va rinpîe a#oré sur la terra ; Pareil an cèdre , il cachait dans les cieux Son front audacieux.
Il semblait à son gré gouyerner le tonnerre ;
Foulait aux pieds ses ennemis Talncus ; Je ii*ai fait que passer, il n'était déjà plus.
La comparaison, les images, les expressions, renfermées dans les cinq premiers vers , étant nobles , grandes, imposantes, forment bien certainement ce j que l'on appelle le style sablime. J'ai vu l'impie adoré Isur la terre. Adoré I il n'est point d'expression plus ïorte dans la langue , pour rendre la manière dont l'impie était traité. Ce n'était pas seulement des déférences, des honneurs, des hommages, c'était un culte. Pareil au cèdre : voilà la comparaison prise dans ce qui peut donner la plus haute idée de son élévation. Il cachait dans les cieux son front audacieux : une grande image complète cette comparaison : Il semblait à son gré gouverner le tonnerre : expressions heureuses qui, déjà, marqueraient le pouvoir de l'impie, et sur lesquelles le poète renchérit encore par l'image qui vient ensuite , foulait aux pieds ses ennemis vaincus. Eh bien I cette belle comparaison , ces grandes inàages, ces expressions heureuses et choisies disparais-
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sent, en quelque sorte, devant ce vers composé des mots les plus simples et les plus communs, mais pré^ sentant une image sublime : ce colosse de grandeur et de puissance renversé , anéanti en un seul instant.
Je n*aifail qae paiser, il n*étaildéjk plas.
coup-d'obil $ur quelques orateubs anciens et modernes.
II y a trois genres d*éloquence oratoire : Féloquence délibérative , Téloquence judiciaire , et Téloquence dé* moostrative.
L*éloqaence délibérative a dû naître et se dévelop* per dans les républiques ; aussi devons-nous à celles d'Athènes et de Rome les modèles éternels de Téloquence.
L'orateur, dans les assemblées délibératives, proposait au peuple la paix, la guerre, une loi nouvelle; enfin un objet important au salut de la patrie. Il en exposait les dangers ou les avantages. Souvent un autre orateur opposait des raisons contraires à celles qui venaient d'hêtre exprimées ; la multitude en décidait , et le plus éloquent devant nécessairement remporter, Fart de la parole devenait le plus important de tous les arts.
L'éloquence judiciaire est celle qui s'occupe de l'accusation ou de la défense. Par elle Tionocence triomphe , et le crime est confondu.
L'éloquence démonstrative renferme* les panégyriques, les oraisons funèbres , les sermons , les harangues aux rois, aux princes, les discours académiques, etc.
Aristote appartient à l'histoire , à la poésie , à la philosophie, à l'histoire naturelle et à l'éloquence. Chargé de l'éducation d'Alexandre , il composa un LUUraturei 8
traité de logique; cette science, qai est celle da raisonnement, devient la base de toutes les autres. Aristote écrivit encore une poétique, dans laquelle il fixe les règles de la poésie et de l'éloquence , en peint l'origine et les progrès , en fixe les règles générales et particulières. Sa rhétorique a servi de modèle à Quintilien , dans son livre de Vlnsiitulion de l'orateur, traité de rhétorique le plus complet que nous ait laissé l'anti^ quité.
IsocRATE établit en Grèce une école d'éloquence.
Iséfi eut pour disciples , Eschyne et Démoslhènes. Ces deux orateurs furent contemporains et rivaux ; ils occupèrent la tribune avec un succès longtemps balancé.
DÉ3I0STHÈNBS , malgré la perte de la bataille de ChtVronée,. bataille qu'il avait excitée par ses harangués, ne perdit point Testime des Athéniens; on le chargea de pourvoir aux vivres ; on lut décerna même une couronne d'or, pour avoir fourni une somme pour réparer les murs de la ville. Eschyne attaqua ce décret , sous prétexte que Démosthènes était comptable : la cause fut plaidée; nous allons oft'rir une partie de la défense de ce grand homme ; elle donnera une idée de son éloquence. Après avoir parlé longtemps avec sagesse , il s'écrie en s*adre$sant à Eschyne :
Malheureux ! si c'est le désordre public qui le donne de Tatidace, quand tu devrais en gémir avec nous , essaie donc de faire voir dans ce qui a dépendu de moi , quelque chose qui ait contribué & notre malheur, ou qui n'ait pas^dû le
goup-d'oeil sur quelques OBATBUBS. 87 prérenir. Partout où j'ai été en ambasiade, les envoyés de Philippe ont-ils en qoelqu'ayanlage sur moi ? Non , jamais, noo, nulle part, ni dans la Xhessalie, ni dans la Thrace, ni dans Xhèbes, ni dans Byzance, ni dans llllyrie. Mais ce qoe j'avais fait par la parole , Philippe Ta détruit paf la {' rce; et tu t'en prends à moi ! et tu ne rougis pas de m'en demander compte! Ce même Démoslhèaes, dont tu fais ud homme si faible, tu veux qu'il l'emporte sur les armées de Philippe! Et aTec quoi? avec la parole , car il n'y avait que la parole qui fût à moi ; je ne disposais ni des bras, ni de la fortune de personne; je n'avais aucun commandement militaire ; et il n'y a qoe toi d'assez insensé pour m'en demander raison. Mais qoe pouvait, qoe devait faire l'orateor d' Athènes? Voir le mal dans sa naissance, le faire voir aux antres; et c'est ce que j'ai fait : prévenir, autant qu'il était possible^ les retards, les obstacles de toute espèce, trop ordinaires dans les républiques alliées et jalouses; et c'est ce que j'ai fait : opposer à toutes les difficultés le zèle et l'empressemeoty l'amour du devoir, l'amitié , la concorde ; et c'est ce que j'ai fait : sur aucun de ces points je défie qui qoe ce soit de me trouyer en défaut. El, si on me demande comment Philippe l'a emporté? tout le monde' répondra pour moi : par ses armes, qui ont tout envahi; par son or, qui a tout corrompu. Il n'était pas en moi de combattre ni l'ua ni l'autre; Je n'avais ni trésors , ni soldats.
Mais, pour ce qiii est de moi, j'ose dire que j'ai vaincu Philippe; et comment? en refusant ses largesses, enrésis" tant à sa corruption. Quand un homme s'est laissé acheter, l'acheteur peut dire qu'il a triomphé de lui ; mais celui qui demeure incorruptible peut dire qu'il triomphe do corrupteur. Ainsi donc, autant qu'il a dépendu de Démosthènes^ Athènes a été victorieuse , Athènes a été invincible.
Après avoir lu ce passage, on devine qu'Escbyne succomba dans son accusation; il fut envoyé en exil» et dut se réfugier à Rhodes; comme il allait partir, Démosthènes l'obligea à recevoir une forte somme d'ar« gent ; sur quoi Ëschyne s'écria :
Comment ne pa» regretUt une patrie oii je laiue «» ennemi ti généreux , que je déte$père de trouver nulle pari un ami qui lui rettemble.
L'éloquence n'a jamais été déployée avec plus de force et dart que dans les harangues de Démosthèiies» intitulées les Philippiques , surtout dans celle de la Ghersonèse.
Les Athéniens jouissaient d'une paix générale , et s'abandonnaient aux plaisirs. Philippe^ troisième fils d'Amyntas, et frère de Perdiccas, roi de Macédoine, élevé dans la maison d'Epamipondas, n'avait que trop profité, pour le repos de la Grèce, des leçons qu'il avait reçues d'un tel maître. Ce jeune ambitieux ayant appris la mort de son frère , tué dans une bataille contre les Dlyriens, s'échappe deThèbes, se rend en Macédoine, parvient à se faire nommer tuteur de son neveu, fils de Perdiccas, et bientôt s'empare de la couronne; craignant alors la puissance d'Athènes, il négocie la paix avec elle , et l'obtient tout en méditant sa ruine. Mais Démosthènes devait , par la seule puissance de son génie , arrêter souvent ses desseins. L'éloquence de cet orateur est grave, sévère, hardie» impétueuse; ses harangues sont pleines de métaphores , d'apostrophes ; la véhémence était son caractère
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distinctlT; et ce genre était nécessaire aux Athéniens , (lui avaient besoin d*étre fortement agités pour qu'ils sortissent de leur indolence , et ouvrissent enfin les yeux sur les projets de Philippe.
Voici une de ses apostrophes aux Athéniens, dans sa harangue qui fit refuser à Phih'ppe le passage des Thermopyles.
Yoalez- Tom tooi promener éternelleinèiit dan» hê pUeei pnbliqoes , en yoos demandaDi les uns avx autres , qu'y a* t-ii de nouveau! £h ! quoi de plus nouveau , qu'un homme de Macédoine, vainqueur d'Athènes , «t arbitre de la Grèce ?
EscHYifE, contemporain et rival de Démosthènes, parla en faveur de Philippe , auquel il s'était vendu , et fut écouté; Philippe s'empara des Thermopyles; et, poursuivant ses conquêtes, voulut s'emparer de laChersonèse ; ce fut alors que Démosthènes prononça la fameuse harangue intitulée la Chersonèse, Il redoubla de zèle, quand Philippe entra en Laconie. Enûn, le roi de Macédoine ayant attaqué Byzance, cette entreprise réveilla toute la Grèce , et donna comme une nouvelle éloquence à Démosthènes. Philippe disait lui-même que cet orateur pouvait plus contre lui que toutes les forces de la Grèce.
CicÉBoif fut le plus grand orateur de Rome , et ne dut le consulat qu'à son éloquence. Il parut à la tribune, lorsque Eortentius (Quintus), qu'où appelait le rot du
90 GHÀPITBB TH.
barreau, et qaî avait rempli la multitude d'admîratioD^ y régnait encore. Cicéron lutta d*abord contic cet illustre adversaire, dont il obtint Testime et Tamitié.
Les deux discours de Cicéron contre Verres , celui en faveur de Milon , ses Catilinaires , sa seconde Pbilippique , son discours pour la loi Manilia, ses remerciments à César pour Marcellus , sont des morceaux admirables dans Féloquence judiciaire.
Ses discours en faveur de Muréna, d'Archîas, de Sextius, étalent toutes les beautés du genre; nous en donnerons pour preuve un fragment de celui en faveur de Sextius.
Clodius, sénateur romain , voué à Tinfamie , à la tête des gladiateurs, avait attaqué le forum, où Sextius. resta pour mort. L'autorité légale rétablie, Clodius osa faire attaquer Sextius par Albinodamus. Cicéron prit la défense de l'accusé avec la véhémence impétueuse qui caractérisait Démosthènes. Après avoir rappelé le combat qui fut si fatal à Sextius , il peint , des couleurs les plus vives , un tribun du peuple , percé de coups , et n'échappant à la mort que par l'erreur de ses assassins qui croient Favoir vu expirer ; alors il s'écrie i
C'est Sexlini, c*est lui qo'on accuse de yiolence! Et pourqooi? quel est son crime? c'est celai de vivre encore. Mais Clodîns ne peut pas même le lui reprocher. S'il vit , c*est qu'on ne lui a pas porté le dernier coop , le coup qui dey ait lui être mortel. A qui t'en prends-tu , Clodius ? Accuse done le gladiateur Leutidus, qui n'a pas frappé où il fallait. Acoose ton satellite SabinusdeRéate , qui cria si à propos pour Sextius : il$it mari. Mais toi, que lui reproches-tu t t'est-
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îl refoié ao glai?»? n« l'a-t-tl pas reçn dans ém flancs , Odmmo les gladiateurs da eirqae à qui on erdonoe de race- Toir la mort? De qooi eat-il donc eoapable, Romains T Est-ce de n'ayoir pu moarir? d'avoir couvert do sang d*an tribun les marches da temple de Castor? tslHte de ne s'être pas fait rapporter sor la place lorsqu'il fui renda à la vie? de ne s'être pas remis sons le glaive? Mais je voqs le demande, Romains, si Sextius, qne Ton crnt mort, fût mort an effet , n'aaries-voai pas pris Us armes poar venger le sang d'on magistrat, dont la personne est inviolable? pour venger la république des attentats d'un brigand? Yerriezveas kranqaillement Glodiiig paraître devant votre tribunal? et eeini dont la mort eût fait pousser deecns de vengeance, pour peu que veua vous fussies souvenu de vos droits et de vos ancêtre»» peat-il craindre quelque chose de vous quand vens avea à prononcer entre la victime et Tassassin?....
Pour bien connaître Féloquence de Gicéron , îl faut lire son traité des Orateurs Célèbres, où il s'entretient ayec Atticns et Brutns.
BossuET, évêque de Meaux, est un des plus grands modèles de l'éloquence moderne.
L*oraison funèbre de la reine d'Angleterre, veuve de Charles 1er, est remplie de feu, d'idées, de ces élans d'imagination qui étonnent , et de ces traits sublimes qui transportent d'admiration.
L'-oraison funèbre de Madame , enlevée à la fleur
de rage , et morte entre les bras de l'orateur chrétien, arracha à ses auditeurs des sanglots qui l'obligé, t à. s'interrompre après ces paroles foudroyantes :
noH désaitreoMl Doit effroyable! où relciptit tont d'oo eonp » comme ub 6clat de tonnerre ^ celte époayantable dou* Telle : Madame se meurt.;..» Madame est morte. .....
Son émotion s'étant calmée par le sublime empire de la religion, il reprit :
Qai de neuf ne serait frappé à ce coup, comme si qoelqno tragique accident aTail désolé ss famille? Au premier bruit d'un mat si étrange, on accourt à Saînl*Cloudde toutes paris; on trouve tout oonster&é , excepté le cœur de cette princesse» Partout on entend des cris; partout on ?oit la doolour et l« désespoir, etTimage de la mort. Le roi, la reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple , tout est abatlu , t«ul est désespéré , et il me semble que je vois l'accomplissement de cei paroles du prophète : le roi pleurera^ le prince tera désolé , et ht maim tomberont au peuple ^ de douleur et d'éton^ nement.
Mais les princes et le peuple gémissaient en yain ; en Tain, Monsieur, en vain le roi même, tenaient Madame serrée par de si étroits embrassemenis ; alors ils pouvaient dire ces paroles de Saint-Ambroise : je terrais let brat , fkait f avait déjà perdu ee que je tenait. La princesse leur échappait parmi des embrasseroents si tendres, et la mort , plus puissante, Tenlevait d'entre ces mains royales? Quoi donc! elle devait périr sitôt! Dans ta plupart des hommes, les changements se font peu à peu , et la mort prépare ordinairement à ton dernier coup. Madame , cependant , a passé du matin au
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soir, ViDsi qae Vherbe des champs. Le maiin, elle fleurissait, avec ^/Mles grâces, Touslesarez! Le soir, dous la TÎmes sèchée; et les, fortes eipressions avec lesquelles l'écrilure saiote exagère l'iDCODStaoce des choses humaioes , deyaient être poar celte princesse si précises et si litiérales.
En parlant de la dernière heure de Madame, il dit encore :
Aa liea de rhistoirt d'une belle vie, noos sommes rédoits à faire le réeit d'une admirable , mais triste mort. A la Té-* rite , messieurs, rien n'a jamais égalé la fermeté de son âme, aile courage paisible, qui, sans faire d'effort, s'est trouvé, par aa naturelle situation , au-dessus des accidents les plus redoutables. Oui , Madame fat douce envers la mort , comme elle l'était envers le monde. Son grand cœur ne s'aigrit', ni ne a'emporta contre elle. Elle ne la brava pas non plus avee fierté, contente de l'envisager sans émotion, et de la reee- Toir sans trouble. Triste consolation, puisque, malgré son grand courage , nous l'avons perdue ! etc.
Fléchier, évéque de Nimes et académicien , s'est montré grand oratear dans Toraison funèbre de Turenne. Que d'images renfermées dans ce peu de mots!
Turenne menrt : tout se confond , la fortune chancelle , la Tictoire se lasse , la fortune s'éloigne ; les bonnes intentions
défailles se raleolisseot, le courage des troapes est abalia par la doaleur el ranimé par la vengeance ; tout le camp demeure immobile • «
BouRDALouB , jésulte , est parmi nous le fondateur de réfoquence chrétienne. On en jugera par le fragment tiré de son sermon prêché devant le Roi , pour la fête de la Toussaint, dont le texte est : La récompense de la vie des Saints.
Se fatiguer, s'ipaiser, souvent sMmmoler pour des réeompeDseï incertaines , auxquelles on parvient difficilement, ci dont tous les jours , après de vaines expériences , on a le chagrin de se voir ou malheureusement frustré , ou même injustement exclu; c'est la triste et fatale destinée de ceux qui s'attachent au monde. An contraire , travailler pour une récompense sûre , et servir. un maître auprès duquel od peut compter qu'il n'y eut , qu'il n'y aura jamaisde mérite perdu, c'est ce qui a fait sur la terre le bonheur des élus de Dieu, et de ces saints prédestinés dont nous honorons aujourd'hui la glorieuse mémoire. Ils servaient un Dieu fidèle dans sa promesse ; ils avaient en vue une récompense qui ne pouvait leur manquer. Voilà, dit Saint-Ghrysostôme, ce qui lésa rendus capables de tout entreprendre et de tout souffrir. Je souffre, disait un d'entre eux , plein de cette force héroïque, ' que la foi d'une vérité si constante lui inspire; c'est Saint» Paul. Je sooff're; mais, bien loin de m'en affliger, je m'en glorifie. Et pourquoi? parce que je sais, ajoute-t-il, quel est celui auquel j'ai confié mon dépôt; et que je suit assuré
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qo'il n'est qae trop paissant pour me le garder jusqu'à ce grand jour où chacnu recevra selon ses œaVres*
Fénêlon, archevêque de Cambrai, dans sa Démons* Iralion de l'existence de Dieu , n'est pas moins admirable que les oralenrs chrétiens dont nous venons de lire quelques passages. Il lire sa démonstration du grand spectacle de la nature : écoutons-le ; qui oserait parier, lorsqu'il peut Ventendre?
Je ne puis ouvrir les yeux sans admirer l'art qui éclate dans toute la naiure : le moindre coup-d'œil suffit pour apercevoir la main qui fait tout.
Que les hommes accoutumés à méditer les idées abstraites» cl à remonter aux premiers principes , connaissent la diviniiè par son idée , c'est un chemin sûr pour arriver à la source de toute vérité. Mais plus ce chemin est droit et court, plus il est rudo et inaccessible au commun des hommes, qui dépendent de leur imagination.
C'e»t une démonstration si simple, qu'elle échappe, par sa simplicité, aux eipriis incapables des opérations purement intellectnelles ; plus cette voie de trouver le premier être est parfaite , moins il y a d'esprits capables de la suivre.
Mais il y a une autre Yoie moins parfaite, et qui est pro- .*)ortioDnée aux hommes les plus médiocres. Les hommes les moins exercés au raisonnement , et les plus attachés aux préjugés sensibles, peuvent, d'un seul regard, découvrir celui
qui se peint dans tous ses ouvrages
Ainsi vivent les hommes. Tout leur présente Dieu, et ils ne le voient nulle part. Il était dans le monde, et le monde
a été fait par lui ; et cependant le monde ne l'a point eonan ; ils passent leur vie sans avoir aperçu celte représentation «i sensible de la DiTÎnilé, tant la fascination du monde obscurcit leurs yeux ! Souvent même ils ne veulent pas les ouTrir, et ils affectent de les tenir fermés , de peur de trouver celui ' qu'ils ne cherchent pas. Enfin , ce qui devrait le plus serTir à leur ouvrir les yeux , ne sert qu'à les leur fermer dayantage, jeveux dire la constance et la régularité des mouTent nts que la suprême sagesse a mis dans TunÎTers. Sciai* Augusiia dit que cet merTeilles se sont avilies par lear répétition continuelle. Gicéron dit précisément de même. A force de voir tous les jours les mêmes choses» Teaprit s'y accoutume aussi bien que les yeux. 11 n'admire , ni n'ose se mettre en aucune manière en peine de chercher la cause des effets qu'il voit toujours arriver de la même sorte; comme si c'était la nouveauté, et non pas la grandeur de la chose même qui dût nous porter à faire celte recherche.
Nous ne pouvons transcrire ici loule cette démons* iration si belle , si éloquente et si claire ; mais ce court fragment donnera sans doute le désir de la lire dans son entier.
Thomas est le modèle des panégyristes. Pour faire connaître Féloqucnce dans ses plus belles inspirations , nous citerons sa péroraison de l'oraison funèbre de Mare-Àurèle,
Quand le dernier terme approcha , il ne fut point étonné; je me sentais élevé par ses discours. Romains , le grand
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bomme monranl a je ne sais quoi dMmposant etd'aaguste. Il semble qu'à mesure qa'il se détacbe de la terre , il prend qnelqae chose de cette nature divine et inconnue qu'il va rejoindre. Je ne louchais ses mains défaillantes qu'avec respect; et le lit funèbre où il attendait la mort, me semblait une espèce de sanctuaire.
Cependant Tarmée était consternée , le soldat gémissait soos'ses tentes; la nature elle-même semblait en deuil : le ciel de la Germanie était plus obscur; des tempêtes agitaient la cîme des forêts qui environnaient le camp , et ces objets lugubres semblaient ajouter encore à notre désolation.
Il voulut quelque temps être seul , soit pour repasser sa -vie en présence de l'être suprême , soit pour méditer encore ime fois avant de mourir. Enfin il nous fit appeler: tous les amis de ce grand homme, et les principaox de l'armée, se rangèrent autour de lui ; il était pâle, les yeux presque éteints, et les lèvres presque glacées. Cependant nous remarquions tous une gramie inquiétude snr son visage. Prince,' il parut se ranimer un moment pour toi; sa main mourante te présenta à tous les vjeillards qui avaient servi sous lui. Servez^ lui de père , leur dit-il, serves-lui de père; et alors il te donna des conseils tels que Mare-Aurèle devait les donner ; Rome et TuniTers le perdirent.
Ces exemples suffisent pour donner une idée des trois genres d'éloquence > délibérative , judiciaire et démonstrative.
^titiérature. 9
CODP-d'oEIL sur quelques historiens anciens fiT MODERNES.
Vhisloire est le récit des évènemeots passés.
La clarté , Tordre et la liaison sont les qualités es« sentielles qui doivent caractériser la narration historique, ia clarté fixe Tattention du lecteur sans la fati« guer ; Tordre plait à son esprit et à sa raison ; la liaison l'attache aux moindres détails, et ne lui permet pas de quitter Touvragc, qu^il n*en ait vu l'ensemble, qu'il ne soit arrivé à la fin.
Le style de l'histoire doit être en général simple , sage, grave. Lorsqu'on écrit pour l'instruction des hommes , c'est à leur jugement et non à leur imagination q,ueron s'adresse. Ainsi, point de recherche, point de jeux de mots , de saillies ni de sarcasmes ; et cependant il faut se garder que la simplicité dégénère en expressions basses ou triviales.
Le ton grave doit être maintenu dans la narration ; et cependant il faut que Thistorien évite de tomber dans la monotonie , qui ne tarde pas à devenir fastidieuse. Le style, d'ailleurs , doit être adapté au sujet, et devenir , selon les circonstances , sérieux ou enjoué , noble ou naïf, pompeux ou simple , et même quelquefois sublime.
L'intérêt est l'âme de là narration historique: or, pour qu'elle soit intéressante , il faut éviter la rapidité qui entasse confusément les faits, et la prolixité qui
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les noie, poar ainsi dire, dans les mots. Qae l*liistorien sache où il doit se resserrer , où il peut s'étendre ; et il le saura s'il a du jugement et du goût. Par exemple, il ne s'appesantira pas sur des détails de peu d'importance; mais il donnera quelques développements à ceux qui seront dignes d'occuper la pensée du lec* teur.
Le fait le plus remarquable , s'il est présenté sèchement, ne fera. le plus souvent qu'une faible irapres* sion ; mais qu'on le présente avec des circonstances attachantes , on sera bien sûr dlntéresser. C'est l'usage . qu'on fait de ces circonstances dans la narration , qu'on noname description historique, partie dans laquelle ont excellé les anciens.
Il est un point important dans les compositions historiques, comme dans tous les autres genres de composition ; ce sont les transitions , c'est-à-dire ces tours particuliers qui facilitent le passage d'une matière à une autre , et les lient de manière que ce n'est qu'une soite d'anneaux formant une seule et même chaîne.
n est deux espèces générales d'histoire : l'histoire, iacrée et Vhisloire profane. La première s'étend depuis l'origine du monde jusqu'à nos jours, et se divise en histoire sainte , qui comprend tous les événements arrivés depuis la création jusqu'à la naissance du Messie ; et en histoire ecclésiastique , qui n'est autre que ceUe du christianisme. La seconde , que l'on appelle histoire profane, est ou civile, ou littéraire , ou natu< relie.
Les révolutions des empires, les changements de dynastie , tous les événements qui se sont passés che7«
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Hgjclifférents peuples de la terre, sont la matîèrf; de rlmferire civile. Si elle embrasse le monde enlier et tous les siècles écoulés jusqu'à nous , elle est universelle; si elle n'embrasse qu'une des quatre parties du monde , un royaume , une province , une ville , une révolution , un événement , la vie d'un seul homme , elle est particulière.
Les mémoires sont des histoires écrites par des personnes qui ont été acteurs ou témoins oculaires dans les faits et dans les événements qu'elles racontent. Les mémoires n'exigent point des recherches aussi profondes ni une instruction aussi étendue que l'histoire , et l'auteur n'est pas obligé d'y conserver toujours ce toii de gravité et de dignité dont il n'est presque pa^r permis à l'historien de descendre. La narration peat être semée d'anecdotes familières et plaisantes, on est même fort aise de les y trouver ; mais il est une condition à remplir en écrivant des mémoires , comme en écrivant l'histoire , c'est de dire la vérité.
La biographie est aussi un genre de composition moins élevé que l'histoire. Celui qui écrit les actions d'un homme , ne doit pas seulement le peindre dans sa vie publique , il doit nous le montrer encore dans sa vie privée ; et c'est même dans les petits détails domestiques que l'on saisit mieux son véritable caractère. En public, en représentation, un homme assez ordinairement est sous le masque; chez lui, dans ses habitudes familières , il est à visage découvert.
Vhistoire liuéraire comprend la naissance ^ les progrès , la perfection , la décadence et la renaissance des sciences , des lettres et des arts. Elle doit présen-
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ter le tableaa de ce qu'ils ont produit, dans les diiTérents siècles , de plus agréable > de plus grand et de plus utile. Ainsi , par exemple , Técrivain qui voudrait nous donner Thistoire littéraire du siècle de Périclès , né manquerait pas de nous parler de Pindare, de Tbéocrite, deBion et de Mochus, qui, dans Iode, dans la poésie gracieuse , lyrique ou pastorale , ont laissé des modèles ; d'Eschyle , de Sophocle et d'£u« ripide, qui ont fondé et illustré la scène tragique en peignant les passions de Tàme ; d'Aristophane et de Ménandre , qui , sur la scène comique , ont montré à l'homme ses vices et ses ridicules. Il n'oublierait point Hérodote , Thucydide et Xénophon , qui se sont immortalisés en écrivant l'histoire; Démoslhènes, qui s'est placé à la tête de tous les orateurs connus jusqu'à nos jours ; Platon , Aristote , et quelques autres , qui ont enseigné les principes et les lois de la morale ; et , en nous donnant une idée du ton , du talent, du génie particulier qui distinguent ces hommes célèbres , il s'attacherait à nous présenter une analyse exacte, une critique judicieuse et impartiale de leurs ouvrages.
h' histoire naturelle est celle de toutes les productions que la terre étale à nos yeux ou cache dans son sein , et que Ton distingue en trois règnes , appelés règne animal, règne végétal et règne minéral. Le règne animal comprend les mœurs et le caractère des différentes espèces d'animaux , leur formation, leur structure , leur manière de vivre et leur industrie. Le règne végétal comprend les diverses plantes qui croissent sur le soBunet des montagnes , au milieu des plaines ,
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dans le creux des vallées et à Tombre des bois. Le règne minéral comprend la diversité des métaux , des minéraux , et de toutes les substances qui se forment dans les entrailles de la terre.
Le soin de transmettre à la postérité les événements mémorables , le nom et les actions des grands hommes, fut longtemps confié à la poésie , qui se grave facilement dans la mémoire, et dont il est plus difficâe d'altérer les expressions. C'est pourquoi les Grecs donnèrent le nom des neuf Muses aux neuf livres d'Hérodote, surnommé le père de l'histoire.
Hébodote ; nous lui devons ce que nous savons sur les anciennes dynasties des Perses, des Lydiens, des Phéniciens , des Egyptiens et des Scythes. Il naquit à Halicarnasse.
Thucydide écrivit la guerre du Péloponèse, dont la durée fut de 27 ans ; son Histoire n'est conduite que jusqu'à la 21® année de cette guerre. On en doit la suite à Théopompe et à Xénophon.
XéNOPHON , que Ton a surnommé Y Abeille aUique, à cause de la douceur de son style , fut un des héros e| l'historien de la retraite des dix-mille. Il ajouta sept livres à THistoire d'Hérodote, et composa la Gyropédie , ou THistoire de Gyrus-le-Grand.
Sallvstb est le premier des historiens latins. H écri-
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yni d'abord la guerre de Gatiliim , celle de Jngartha, dimt il fut téaiotn , et celle de Sylla et de Marius , dont il ne reste que quelques fragments.
Tii:b*Litb écrivit sous Auguste » auquel il lisait son Histoire à mesure qu'il la composait. Son ouvrage em* brasse depuis la fondation de Rome jusqu'à la mort de Drosus, petit-fils d'Auguste* De cent quarante livres qu'il a écrits, il ne nous en est parvenu que trentecinq.
Tacite, te temps a dévoré une grande partie des ouvrages de ce grand écrivain , et ce qui en reste fait, vivement regretter tout ce qui a été perdu. Nous n'avons que cinq livres de son Histoire, ses Annales, la vie du fameux Agricola , dont il avait épousé la fille , et les Mœurs des Germains. Il naquit vers l'an 54 de J.-C. , et vécut sous les empereurs Yespasien , Domitien et Trajan.
JusTin, qui vivait sous les Antonin, abrégea l'Histoire du monde du temps d'Auguste , écrite par Trogue Pompée.
Florus abrégea l'Histoire romaine, jusqu'au règne d*Auguste.
PoLTBE a composé une Histoire grecque dont il ne reste que quelques fragments.
Dams n'HALicARN A88B a écrit plusieurs livres sur les antiquités; mais^Un'eolreste que onze*
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DiODORE ra SiciLB a écrit à peu près vers le même temps , c'est-à-dire , vers Tan 20 ou 30 de J.-€
Dei|
Gobnelius-Nbpos, Suétone , latins, et Plutarqub , grec , né en Béotie , et qui fut consul sous Trajan , ont été de célèbres biographes.
HISTOBIBKS FBÀBÇAIS.
MizBBAY , né en 1610. Son Histoire de France et l'abrégé de cette histoire ont été longtemps nos meilleurs ouvragés en ce genre ; on les lit encore avec fruit.
BossuBT nous a laissé un Discours sur l'histoire universelle > qai réunit ce que le genre a de plus sublime , la morale de plus sage , le style de plus persuasif et de plus brillant, à l'art le plus admirable.
Fleury ( l'abbé de ) , soos-précepleur des ducs de Bourgogne, d'Anjou et deBerry, a écrit une Histoire ecclésiastique , qui finit au concile de Ck)nstance » les Mœun des chrélienê, les Mœurs des IsraéHUs, et uo* Discours sur l'histoire ecclésiastique.
Daniel (le père), jésuite et historiographe, a écrit une Histoire de France remplie de méthode, desirapli* cité, de clarté et d'exactitude.
Vebtot (l'abbé de) possède l'art d'attacher son lecteur et de l'intéressera son sujet. Il a écrit l'Histoire des révolutions de Portugal et celle des révolutions de Suède , dans lesquelles on lui reproche d'avoir quel*
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qttefois manqué de fidélité. On lut trouve le même tort ùaits l'Histoire des révolutions romaines. Son Histoire de Maite est écrite avec moins de vigueur que tous ses autres ouvrages.
RoLLiN , recteur de TUniversité , est un de nos meilleurs écrivains. Son Histoire ancienne est la plus parfaite compilation qui existe dans notre langue.
HéNAULT (le président) , dans son abrégé chronologique de THistoire de France , a laissé un monument de précision , de profondeur et de clarté.
Mablt (Tabbé de) était le frère de Tabbé de Gondillac , auteur de plusieurs ouvrages sur la métaphysique. Ses observations sur les Grecs , sur les Romains, prouvent qu'il n*admirail que Tantiquité.
Vellt (l'abbé de) s* est surtout attaché à développer le progrès des vices et des vertus, à faire connaître les changements qui se sont opérés dans le caractère de la nation ; la source de la jurisprudence , Forigine des grandes dignités , l'institution des divers tribunaux , l'établissement des ordres religieux et militaires , Tin-' vention des arts , etc. ; malheureusement il n'a laissé que huit volumes , auxquels Yillaret en a ajouté neuf, dans lesquels il a suivi le même plan.
Gabicier, successeur de ces grands écrivains, s'en est écarté dans la suite qu'il a donnée à cette histoire; il écrit avec noblesse, et présente les faits d'une manière intéressante.
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MiLLOT (Tabbé), prédicateur da roi, a écrit les élémenls de THistoire de France , il présente d'une manière succincte tous les événements depuis GloTis jusqu'à Louis XIV: cette histoire a été continuée.
YoLTAiBE a tracé un infidèle tableau dans son Essai sur rhisloire générale, ainsi que dans THistoire de Louis XIY. On admiredans son Histoire de Charles XII uu style brillant ; celle du czar Pierre lui est de beaucoup inférieure.
Nous avons encore une foule d'historiens, parmi lesquels le plus moderne et le plus estimé est Anqub-
TIL
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L'art de la rersification est^ dans toutes les langues^ celai de placer les mots diaprés des règles déterniinées.
Dans la langue française , ces règles ont pour objet:
lo Le nombre de syllabes qui doivent entrer dans QD vers.
, 2o La césure ou Thémistiche qui doit en marquer le repos.
3o La rime qui les termine.
40 Les mots que les vers excluent.
5<> Les licences qu'un poète peut se permettre.
60 La manière dont les vers doivent être arrangés dans chaque sorte de poème.
Le rythme est le nombre , la mesure , la cadence d'un vers. C'est une loi indiquée par la nature pour charmer Toreille.
En français , les vers sont composés de douze , de dix , de hait , de sept , de six , de cinq y de quatre , de trois, et même de deux syllabes.
Vers de douze syllabes ou alexandrins.
1â3 45 6 789 10 11 12 La jennesM en sa flenr brille lar son TÎsage ,
i 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 Son menton snr son lein descend à double élag# ,
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12 5 4567 89 10 H i« Et 800 corps ramassé dans sa courte grosseur ,
1 254 56 7 89 10 il 12 Fait gémir les coussins sooa ta molle épaisseur.
BOILEAU
On voit dans cet exemple que Ve maet, rencontrant une voyelle , n'offre qa'uo son soard , et ne compte point comme sjUabe.
La jeunesse en molle épaisseur.
Ve maet ne compte pas non plus devant Vh non aspiré.
Les vers appelés grands vers ou alexandrins , d'an poème ancien intitulé Alexandre , où , dit-on , ils furent employés pour la première fois , sont particulièrement réservés au poème, à la tragédie , à Tépitre , etc.
Vers de dix fyUabes.
Sur son visage habite la pAleur, ^
Et dans son sein triomphe la donlear. ^
Ces vers ont beaucoup de charme et d'aisance* « i
Vers de huU syllabes,
1 23 45678 Ne forçons pas noire talent, 1^
Nous ne ferons rien «yee grâce» t«i
La Fontaihe. *
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Vers de six syllabes.
12 5 4 5 6 A soi-même odieax , Le sot de tout s'irrite.
Vers de cinq syllabes.
12 5 4 5 Bans ces prés fleuris Qu'arrose la Seine.
Beshoulières.
Vers de quatre syllabes^
1 2 3 4 Quand la perdrix Voit ses petits.
La Fontaine. Vers de trois syllabes.
Sarrasin , Mon Yoisin.
E y a qti^îquf^s vers de celte meâUféi , mais îts ne soDt soatenables; que lorsque la pièce est courte^ sans quoi le rapproc hement des rimes devient monotone. Ces vers ne cociviennent qu*aux sujets gatis ou mémo burlesques.
lÂUéra(%r9. {q
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On ne trouve des. vers de deux syllabes, que dam les fables, les contes , les chansons. En voici deux exemples dans le Fabuliste inimitable.
' Mais qu'en sort-il soayent?
1 2 J>u Vent.
L*homme au trésor arrive et trouTe son argent 1 2 Absent.
Nous avons vu que Ve muet, s*il se rencontre dans le cours du vers devant une voyelle ou un h non aspiré , ne compte point ; mais s'il rencontre xine consonne ou un h aspiré, il fait sa syllabe. Exemples :
Quelle... fausse... pudeur à feindre... tous oblige? Dieu yeut-il que Ton garde un^... haine implacable?
' L'e muet ne compte point non plus à la rime , quand même il est suivi d'un. « ou de nt.
Les moments sont trop chers, pquf les perdre en paroles.
Ko8 intérêts communs et iQon cœur le demand-en^.
rMais dans le «cours du vers , lorsqu'il est suivi de s et de nt, il compte pour une syllabe.
Les prètref... arrosaient.. Tautel et rassemblée. Que* les méchants apprennent., aujourd'hui.
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Rencontre des voyelles.
On doit éviter la rencontre des vayelles qai ne se mangent point dans la prononciation, c'est-à-dire » qu'un mot qui unit par une voyelle autre que Ye muet, ne peut jamais se trouver devant une voyelle ou devant un h non aspiré. Ce que Boileau a si bien exprimé dans son Art poétique.
Gardez qa'une voyelle , h courir trop bfttée , Ne soit d'une voyelle en son chemin heorlée.
Cette rencontre, ce choc de deux voyelles se nomme hiatus.
Quoique l'affirmation oui commence et finisse par une voyelle , on peut la répéter dans les vers :
Ouif ouif de mes desseins je saurai vous instruire.
Elle se met également après un mot terminé par uiî é fermé , sans qu'il y ait d'hiatus.
Hél oui ! c'est là ce qui m'afflige.
Comme^ les vers de douze syllabes , et même ceux de dix, feraient par leur longueur un effet désagréable sur l'oreille , et même souvent fatigueraient la voix , on a décidé de les partager en deux parties que l'on nomme hémistiches , par un repos que l'on nomme césure. Cette règle est admirablement indiquée dans ces deux vers de Boileau :
^12 DECXièHE PARTIE.
Qae lonjoaM dans vos ▼€«,— le sem, coupaat les mots. Suspende rhémislicho, — en marque le repos.
On voit que dans les vers alexandrins ce repos est placé après la sixième syllabe.
Dans les vers de dix, on le place après la quatrième.
L'esclave craint— le tyran qui l'outrage.
La césure doit toujours se trouver à la fin d'un root. On ne pourrait écrire :
Que peuvent tous les fai-bles humains devant Dieu?
«faut;
Que peuvent devant Dieu— tous les faibles humains ?
Il n'est pas nécessaire que la césure soit toujours très-marquée, cela nuirait souvent à la variété, sans laquelle il n'y a point de charme pour Toreille; mais il faut toujours qu'il n'y ait pas une liaison indispensable entre la syllabe qui termine le premier hémistiche et celle qui commence le second , comme dans ce vers si dur ;
Dieu nous aime malgré— notre infidélité.
Au reste la délicatesse de l'oreille doit indiquer les bornes qu'il n'est pas permis de franchir»
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De l'enjambement.
n ne faut pas commencer un sens dans un vers, pour le finir dans une partie du vers suivant. Néanmoins cette négligence est tolérée dans les fables et dans le style familier ; on en voit beaucoup d'exemples dans La Fontaine, elle y est même une beauté, parce qu'elle donne à son style plus de naturel, de grâce et d'abandon.
U est encore permis de s*écarter de la route frayée, quand l'enjambement est d'un grand effet, comme dans ces vers de Delille:
L'aDÎvers ébranlé s'épouyanie. Le Dieu— De Rhodope et d'Athos réduit la cime en fen.
Et dans un autre endroit :
Soudain ce mont liquide élevé dans les airs^- Retombe : un noir limon bpuillonne aa sein des mers.
Ces innovations ont besoin. d'être mises en œuvre par un grand talent.
De la rime.
La rime que les poètes grecs et latins évitaient comme iin défaut, est chez les modernes le plus bel ornement de la poésie.
La rime est masculine ou féminine , d'où les iers sont appelés masculins ou féminins.
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La rime est féminine , quand elle est terminée par Ye maet, cornue dans ces vers :
JLorsqn*à la bien chercher d'abord on s'éfertae. L'esprit à la trouTer aisément s'habitue.
Elle est encore féminine , quand 1'^ muet est suivi d'an«.
Orgueilleuse riîale, on t'aime, et tu murmura/ Souffrirai-je à la fois ta gloire et tes injures?
Elle est également féminine, quand Ye muet est suivi dent.
C'est peu qu'en nu ouyrage où les fautes fourmill«i»f « Des traits d'esprit semés de temps en temps pélillenl.
Dans ces vers , Ye muet forme un son sourd que Ton entend à peine ; c'est pourquoi cette dernière syllabe ne compte point.
La rime masculine est celle qui se termine de toute autre manière que les trois précédentes.
Ses ouvrages, tous pleins d'affreuses whntét , Etincellent pourtant de sublimes beaul^.
Rome ne manque pas de généreux guemert , Assez d'autres sans moi soutiendront yos lauriers.
Les rimes masculines ou féminines se divisent en rime riche et en rime suffisante.
La rime riche est celle qui se termine par des roots
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doDt les derniers sons se trouvent parfaitement sem« blables.
Hais dès qn*0D vent tenter cette noble c-am'ére, Pégase s'efiaronche et retourne en arrière,
La rime suffisante est celle qui suffît pour flatter agréablement l'oreille.
Vous n'ayez devant tous qu'une jeune prin-e ftie A qui j'ayais pour moi yanté yotre ten-drette.
Dans les vers terminés par é, ée^és, ées, et er, il est indispensable que la syllabe finale commence par les mêmes lettres d'appui dans les deux vers. Exemples:
Cette tête où jadis éclatait la beau-ftf , N'est qu'un objet hideux h l'œil épouTan-ftf.
Mais la rocbe obsti-nëtf
S'échappait, et soudain Ters Tabime entraî-n^tf.
Nos soldats presque nus, dans l'ombre intimi-d^s« Les rangs de toutes parts mal pris et mal gar-dé«.
Ne pas laisser remplir d'ardeors empoison-n^es , Un cœur déjà glacé par le froid des àn-néet.
Un génie ! Ah ! grand Dieu ! puisqu'il faut m'expli-^u^r, S'il en paraissait un que l'on pût remar-9«er«
Cette condition n'est de rigueur absolue que pour les seules syllabes finales de ces terminaisons.
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Cependant, si la dernière syllabe de la terminaison en er forme une diphthongue , on sait cette règle, ou Ton s'en écarte, comme dans les vers suivants :
TaUez-yons, lui répond un philosophe al-^ter, Et ne TOUS vantez plus de votre obscur mé^Her,
Taut mieax ! dit un rêveur, soi-disant ûnàn-cîer , Qui gouverne l'état du haut de son gre-nt^r.
On ne doit pas faire rimer deux composés du même mot. Espoir avec désesipoir, malheureux avec heureux , etc.
Il faut éviter une similitude de sons entre les deux hémistiches d'un vers , comme dans celui-ci :
Aux Saumaises (a-turs préparer des tor-^ur^f .
Comme aussi d^ns ces autres vers où Boileau a également manqué à la perfection qui le caractérise:
Un fiacre, me couvrant d'un déluge de boue Contre le mur voi«tn m'écrase de sa roue; Et , voulant me sauver , des porteurs inhumaine De leurs maudits bâtons me donnent dans les reim.
On peut trouver la rime riche dans des mots semblables, mais qui ont des acceptions différentes, ou dans des dérivés dont le sens n'a point de rapport.
Toutefois , Acomat , ne vous éloignez pas ; Peut-être on vous fera revenir sur vos pas.
Racine.
DB L4 VERSIFICATION
Des mois que la poésie rejette.
La poésie rejette les mots prosaïques ou bas; elle proscrit, aatant que possible , les conjonctloos qui lai ôtent l'expression et la rapidité.
Quand Ye muet final est précédé d'une voyelle comme dans dLÏmée , unie , roue » etc. , ces mots ne peuvent entrer dans un vers qu'avec le secours d'une élision.
La conjonction et, ayant le son de r<f fermé, ne doit se trouver dans un vers, qu'avant un mot qui com* mence par une consonne.
Des licences poétiques.
Ces licences sont en petit nombre. Elles consistent seulement dans quelques hardiesses de tours ou d'expressions, à supprimer 1*5 final, dans quelques premières personnes des verbes des conjugaisons en oir , en ire , enre; et dans l'adverbe encore , dont on peut supprimer r^, et récrire encor, soit à la rime, soit dans le cours du vers.
En les blâmant enfin , j'ai dil ce que j*en erd , El tel qai me reprend en pense auUnl qne moi.
BOILEAU
Vous ne répondez point? Perfide, je le vot , Ta comptes les moments qae ta perds avec moi.
Racins.
Un brouillon, une bête, nn brusque, un étourdi :
Que suis-je? un cent fois plus encor que je ne di.
Molière.
On dit en vers :
Les mortels , les humains, pour les hommes;
Forfaits pour crimes ;
Coursier, pour cheval;
Glaive, pomépée; . Pjenser, pour pensée;
Les ondes, pour les eaux;
Flâne , pour sein;
Antique, pour ancien;
L'Eternel, pour Dieu;
Hymen ou hyménée, pour mariage;
Espoir, au lieu d'espérance;
Jadis , au lieu de autrefois;
Soudain, pour aussitôt;
Alors que, pour lorsque;
Cependant que , pour pendant que;
Naguère ou naguères , pour il n'y a pas longtemps;
Prospère, pour heureux ;
Devant que.^ pour avant que;
Avant que, avant de, pour avant que de.
On peut supprimer ïs .du nom de quelques Tilles , comme Londre> Alhène, Thèbe, etc.
Zéphir s'écrit indifféremment Zéphir ou Zéphire , pour exprimer les vents ; mais si Zéphire est un nom propre , il faut absolument T orthographier Zéphire.
On écrit jusque ou jusques; même ou mêm^s, adverbe ; guère ou gueres ; grâce à ou grâces d.
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ye se supprime dans les phrases négatives.
Le verbe qui devait être au pluriel , se met quelquefois au singulier. Exemples :
Appelez-Yous régoer lui céder ma couronne , Quand le taag et le peuple à la fois me la âonne?
Racine.
Que ma foi, mon honneur, mon amour y coMenie.
Ragirb.
De ^arrangement des vers entre eux.
Dans cet arrangemenl il faut avoir égard au nombre des syllabes de chaque vers, et à la manière dont les rimes sont disposées; quant au nombre des syllabes, il est fixe dans certains genres, libre dans d'autres.
Dans les grandes pièces de poésie , 1^ vers alexandrin est le seul employé. Dans les poésies lyriques, et dans tout autre genre de vers , la mesure dépend du goût du poète.
Dans les grands vers , les rimes masculines et féminines doivent se succéder deux à deux , comme dans cet exemple :
Ce Dieu, maître absolu de la terre et des cieax , N'est point tel que l'erreur le figure k vos yeux. L'Eternel est son nom, le monde est son çufrage; Il entend les soupirs de Tbomble qu'on outrage ; Juge iduB les mortels avec d'égales lois ; Et , do haut de son trône, interroge les rois.
Racine.
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On appelle encore ces rimes, rimes plates. Pour ne pas lasser Toreille par les mêmes sons , il faat éviter dans les rimes plates, que les deux vers masculins riment avec les deux vers masculins dont ils ne seraient séparés que par les deux rimes féminines, comme dans ces vers de la Henriade : (Voltaire fait souvent cette faute.)
Soudain Polhier se lève et demande kuàlence; Chacun à son aspect garde un morne silence.
Bans ce temps malheureux par le crime infecté ^ Pothier fat toujours juste et pourtant respedé ; SonTont on Tayait yu par sa mâle éloquenes.
De leurs emportements réprimer la licence , Et, conserTant sur eux sa vieille autorisé , Leur montrer la justice arec impontï^.
' D faut encore éviter de donner la tnéme consonnance aux rimes masculines et féminines qui se suivent , comme dans ces vers également tirés de la Henriade :
On voit à chaque instant des abîmes ouver/s , De noirs torrents de soufre épandus dans les airs; Des bataillons entiers par ce nouveau tonnetre Emportés, déchirés, engloutis sous la terre»
Les vers à rimes croisées sont ceux où un vers féminin est suivi d'un ou de deux vers masculins , ou un masculin suivi d*un on de deux vers féminins.
Faune d*an sourire Approuve le choix;
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Le jaloux Satyre fuit au fond des bois; Et Pan , qui soupire , Brise son hautbois.
RotSSEAU.
Les vers mêlés sont ceux où Ton ne met pas de suite plus de deux vers masculins ou féminins et qu'on fait suivre d'an vers masculin ou féminin , mais de deux rimes différentes , comme dans cette strophe de l'ode à la Fortune :
Fortune, dont la main couronne Les forfaits les plus inoufs , Du faux éclat qui t'environne Serons-nous toujours éblouis?
Jusques à quand, trompeuse idole.
D'un culte honteux et frivole Honorerons-nous les autels?
Verra-t-on toujours les caprices Consacrés par les sacrifices Et par l'hommage des mortels?
Rousseau.
Les vers libres sont de toutes mesures, ils dépendent absolument de l'idée, du poète. Ces vers sont réservés au conte, à la fable, aux opéra, aux cantates, aux pièces badines , etc.
Littérature. 11
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DU DISTIQUE
Le distique n'a qae deux vers. Voltaire écrivit celui-' ci sous une statue de Tamour :
Qai que ta sois, Yoîci ton maître; Il l'est , le fat ou le doit être.
DU QUATRAIir.
Le quatrain est une petite pièce composée de quatre vers , qui renferment un sens complet ; tel est celui-ci, sur des œillets cultivés par le prince de Gondé à Chantilly:
En yoyant les œillets qu*aD illnstre guerrier Arrosa d'une main qui gagna des batailles , Souviens-toi qu'Apollon bâtissait des murailles , Et ne t'^étonne point que Mars soit jardinier.
M"e De Scudéry.
Les vers d*un quatrain sont, au choix du poète, de mesure égale ou inégale , à rimes suivies ou entremêlées. Le quatrain, comme le distique, est moral, galant ou épigrammatique.
DU MADRIGAL
Le madrigal est ane petite pièce qai renferme une pensée ingénieuse , aimable et galante.
Parmi une foule de jolis madrigaux , on peut citer celui-ci de Voltaire.
A Madame de Baufflers.
Vos yenx sont beaux et voire ftme est plus belle ; Tous êtes simple et naturelle ; Et sans prétendre à rien, tous triompbez de tous. Si Tons eussiez yéco du temps de Gabrielle, Je De sais pas ce qu'on eût dit de tous ; Mais on n'aurait point parlé d'elle.
DE L'ÉPIGRABfVE.
L'épigramme est une petite pièce composée de pensées malignes , que terminent un mot , un trait vif, inattendu » et par fois très-mordanl.
Si TOUS Youlez faire bientôt Une fortune immense et pourtant légitime , Acbetez Cinard ce qu'il vaut, Kevendez-le ce qo^il s'eslime.
DE l'épitaphe.
L'épitaphe est une inscription en quelques vers, que
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Ton grave ou que Ton suppose devoir être gravés sur un tombeau. Elle contient ordinairement Téioge du mort ; et, en offrant ses principaux traits caractéristiques, elle peut être ou morale ou sentimentale^ quelquefois l'une et l'autre.
Epilaphe de Meynard.
Las d'espérer et de me plaindre , Des Muses, des grands et da sort , Cést ici cjue j'attends la mort Sans la désirer ni la craindre.
Celle de Scarron, faite par lui-même, a quelque chose de touchant.
Celui qa'ici maintenant dort , Fit plus de pitié que d'envie , Et souffrit mille fois la mort Avant que de perdre la vie.
Passant î ne fais ici de brait, .
Prends bien garde qo'on ue l'éveUle ; Car voici la première nuit Que le pauvre Scarron sommeille.
DE l'ÉPITHALAMB.
L'épilhalame est une pièce de vers à l'occasion d^im mariage. Il comprend la louange des nouveaux époux, et les vœux qu'on fait pour leur bonheur. Les qualités des époux, le rang qu'ils tiennent , leur âge , déterminent le ton que l'on doit prendre. Exemple :
A Madame de***
Ce jour, de tes jours le plus beau ,
De myrthe t'a donc couronnée ,
Chère Justine , et THyménée , £mprimtaot de TÂmour les traits et le flambeau ,
Vient de fixer ta destinée.
Sang contrainte aujourd'hui lu peux saÎTre la loi
Bu tendre penchant qui t'inspire;
Tu peux aimer, tu peux le dire; L'amour même devient une vertu pour toi.
Laisse, laisse gronder ces censeurs intraitables
De l'bymen et de ses douceurs ; Ht ont beau répéter que des liens durables
Ont plus d'épines que de fleurs ; Si l'Hymen est gênant , si ses lois sont cruelles , C'est aux âmes qu'Amour refusa d'assortir ,
Et qui ne savent auprès d'elles
L'appeler, ni le retenir.
Jeune épouse, yeux-tu dans le nœud qui l'engage
Arrêter cet enfant volage ,
Compte peu sur ces traits charmants , Cette fraîcheur, ces agréments ,
Qu'on admire sur ton yisage.
Pour inspirer un feu constant ,
Il ne suffit pas d'être belle ,
C'est à la beauté qu'on se rend ,
Mais c'est au cœur qu'on est fidèle.
C'est à l'accord intéressant D'un esprit doux et sage et d'une âme sensible
Qu'est attaché le secret infaillible
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De fixer an époax et d'en faire an amant.
Da ciel, qoi te chérit , ta reçus en partage y
Jutlioe , ces aimables dons ; Ah! mieux que moi TAmour t'en apprendra Tasage, , Et je te liyre à ses leçoos.
mme YeeOIBB.
DB LA CHANSON
La chanson est ane petite ode coupée en stances , composées de vers d'égale mesure , et à laquelle on joint un air.
Les stances, dans ce cas, sont appelées couplets; ils sont de quatre , six ou huit vers ; les deux derniers ou le dernier seulement reviennent quelquefois à la lin de chaque couplet, et forment ce qu'on appelle un refrain.
Lorsque chaque couplet se termine par un refrain , il faut que ce refrain soit toujours heureusement amené. Si le couplet ne se termine pas par un refrain , il faut que le dernier vers renferme une pensée vive , ingénieuse et piquante.
Le Buveur.
De tons les dieux qae la Fable A mis dans son Panthéon, Il n'en est qu'on véritable.
Qui soit digne de ce nom ; C'est Bacchas que je yeux dire ; Car des autres immortels
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Je crois qa'un bavear peut rire , Même aux pieds de leurs autels.
Aussitôt que la lumière A redoré nos coteaux , Je commence ma carrière Par yisiler mes tonneaux.
Ravi de revoir l'Aurore, Le verre en main , je lui dis , Vois- tu sur la rive more Plus qu à mon nez de rubis ?
Le plus grand roi de la terre , Quand je suis dans un repas, S'il me déclarait la guerre , Ne m'épouTanterait pas.
A table rien ne m'étonne, £t je pense quand je boi.
Si là-haut Jupiter tonne, Que c'est qu'il a peur de moi.
Si quelque jour, étant ivre, La mort arrêtait mes pas , Je ne voudrais pas revivre Pour changer ee doux trépas.
Je m'en irai dans rAverue Faire enivrer Alecton , Et bâtir une taverne.
Dans le manoir de Pluton.
Par ce nectar délectable Les démons étant vaincus , Je ferais chanter au diable
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Le» loaanges de Bacchus.
J'apaiserais de Tantale La grande altération ; £t, passant Tonde infernale , Je ferais boire Ixion.
Anboutdela quarantaine, .
Cent i?rognes m'ont promis De yenir, la lasse pleine , Au gîte où Ton m'aura mis ; Pour me faire une hécatombe Qui signale mon destin , lis arroseront ma tombe De plus de cent brocs de yîn.
De marbre ni de porphyre Qu'on ne fasse mon tombeau !
Pour cercueil je ne désire Que le contour d'un tonneau ; Je yeux qu'on peigne ma trogne Ayec ces yers h Tentour :
Ci gît le plut grand ivrogne Quijamait ait vu le jour,
' Adast, de Noyers.
DE LA BOUANCE.
La romance est, comme la chanson , composée de couplels , auxquels s'adapte un air plaintif et sentimental.
Il est deux espèces de romances : Tune historique^ et Fautre que Ton peut appeler élégiaque. La romance
historiqae raconte qd fait, un événement malheureux ; elle a par conséquent une action , contient une exposition y un nœud, et un dénouement. La romance élégiaque ne renferme que des vœux, des regrets ou des plaintes.
Bomance élégiaque.
De mon berger Yolage J'entends le flageolet ; De ce nou?el hommage Je ne suis plus Tobjet ; Je t'entends qui fredonne Pour une autre que moi ; Hélas ! que j'étais bonne De loi donner ma foi !
Autrefois l'infidèle ÎPaisait dire à l'écho Que j'étais la plus belle Des filles du hameau ; Que j'étais sa bergère , Qu'il. était mon berger ; Que je serais légère , Sans qu'il devînt léger.
^ Un jour (c'était ma fête)
Il vint de grand matin , De fleurs ornant ma tôte, Il plaignait son destin ; Il dit : « Veux-lu, cruelle.
Jouir de mes tourments? >j Je dis : « Sois-moi fidèle , Et laisse faire an temps. »
Le printemps qui vit naîtrt Ses volages ardeurs, Les a TU disparaître Aussitôt que les fleurs; Mais s'il ramène h Flore Les inconstants zéphyrs »
Ne pourrait-il encore Bamener ses désirs?
DU TAUDSyiLLB.
Le propre du vaudeville, espèce de chanson, est de fronder les vices ou les ridiciûes; et cependant il lui suffit quelquefois, pour déployer sa gaîté ou décocher ses traits, d*un événement remarquable ou d'une aventure singulière. Ce seul couplet de Panard peut donner une idée de ce genre de composition,
Paris est un séjour charmant Où promptement L'on s'avance :
Là , par' un manège secret Le gain qu'on fait Est immen83 ; On y voit des commis Mis Comme des princes , Après être venus Nus De leurs provinces.
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DE L* ACROSTICHE
L*acrôsiicbe est une petite pièce formée d*aatàDt de ▼ers qa'il y a de lettres dans le nom de la personne qoe l'on a prise poar sujet ; chaque vers commence par une des lettres de ce nom. Exemple :
O eTenir plas puissant par de nouyelles gr&ces , M tre du grand Colbert le digoe successeur , OQ oÎTre de son génie et l'élan et les traces , S ériler de son roi l'estime et la fayeur; >- nos tristes reyers opposer la prodence , ^ eiidre au peuple alarmé le calme et rabondançe» ^ t, sans nuire à l'état, prendre vosintéréls; H «Bii^ sor Tun et l'autre une juste balance : cp ur ce portrait, lecteur, reconnais Dbsharbts.
DE LA FABLE
L'apologue ou la fable, car ces deux mots expriment la même chose, est le récit d'une action feinte et aflégorique; et le but du fabuliste est d'instruire en amusant.
Quels que soient les perspnnages que le fabuliste fasse agir et parler, êtres animés ou inanimés, sa fable doit renfermer une leçon (Je morale et contenir même le plus souvent une moralité.
On entend par moralité, la maxime, la réflexion morale que le fabuliste place au commencement ou à
^52 DEUXIÈHE PARTIS.
la fin de son récit. Dans la fable du Loup et de l'Agneau, La Fontaine a mis la moralité au commencement :
La raison du plus fort est toujours la meiUeare.
Il Va mise à la fin dans la fable des Deux Taureaux et la Grenouille :
Hélas! on voit que de tout temps Les petits ont pâti des sottises des grands.
Ces deux exemples prouvent que le fabuliste est libre de commencer et de finir son récit par la moralité. Quelquefois il se dispense de l'écrire , et laisse au lecteur le plaisir de la trouver. Mais lorsqu'il se décide à l'exprimer, il faut qu'elle soit vraie, incontestable et rendue en termes clairs et précis : il faut aussi qu'il y ait entre elle et le récit un rapport immédiat. . C'est dans La Fontaine qu'il faut chercher un modèle de fable ; mais laquelle choisir? celle qu'il aimait le mieux..
Le Chêne et le Roseau,
Le Chêne y un jour, dit au Roseau :
— Vous avez bien^ sujet d*accnser la nature; Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ;
Le moindre vent qui d'aventure
Fait rider la face de l'eau ,
Vous obligea baisser la tête, Cependant que mon front, au Caucase pareil , f^on content d'arrêter les rayons du soleil ,
Brave l'effort de la tempête.
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Tout Toas est aquilon , tout me semble zéphir. Encor si tous naissiez à V^Wl du feuillage
Dont je couvre le voisinage,
Youft n'auriez pas tant à souffrir ;
Je vous défendrais de Torage ;
Mais vous naissez le plus souvent Sur les humides'bords du royaume du vent : • La nalure envers vous me semble bien injuste. — Voire compassion, lui répondit l'arbuste, Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci :
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables } Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici
Contre leurs coups épouvantables ^ Résisté sans courber le dos;
Mais attendons la fin. — Comme il disait ces mots, Du bout de l'borizon accourt^avec furie
Le plus terrible des enfants Que le nord eût porté jusque-là dans ses flancs.
L'arbre tient bon, le roseau plie.
liQ vent redouble ses efforts ,
El fait si bien qu'il déracine Celui de qui la tèle au ciel était voisine , Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts.
La Fontaine a usé dans cette fable du privilège qu'a le fabuliste, de ne point commencer ou terminer sa fable par la moralité et de la laisser deviner au lecteur. Eh! qui ne la trouverait pas? qui ne voit que, par ce récil, l'auteur enseigne qu'il ne faut pas se prévaloir de ses avantages ni trop compter sur sa force ; que Torgueil est souvent puni de sa téméraire confiance ; et que plu§ on est élevé, plus on est près de sa chute.
Littérature, IS
DU CONTB.
Le conte a, de même que la métamorphose, des traits de ressemblance avec la fable. Le conteur, en effet , inyente et raconte comme le fabuliste ; comme lui il fait agir el parler des personnages ; comme lui se met en scène , et mêle des réflexions à son récit ; comme lui enfin.àVaide de la fiction, il éveille la curiosité, amuse Tesprit , intéresse le cœur , et donne une leçon utile , parfois sévère^ sous Fapparence d*un simple badinage.
Le conte suivant renferme une excellente morale, et la présente sous des formes très-aimables.
Sésostris.
Vous le savez , chaque homme a son génie
Pour réclairer et pour guider ses pas
Dans les sentiers de cette courte vie.
A nos regards il ne se montre pas ,
Mais en secret il nons tient compagnie.
On sait anssi qu'ils étaient autrefois
pins familiers que dans l'&ge où nous sommes ,
Ils conversaient , vivaient ayec les hommes
En bons amis, surtout avec les rois.
Près de Memphis, sur la rive féconde
Qu'en tous les temps, sous des palmiers fleuris.
Le dieu du Nil embellit de son onde ,
Un soir, au frais, le jnune Sésosiris
8e promenait loin de ses favoris ,
Avec son ange, et lui disait : « Mon maître ,
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Aie Toilà roi ; j'ai daoB le fond da cœur ' Un vrai désir de mériter de l'être :
Gomment m'y prendre? » Alors son dîreeleur Dit : a Ayançons yers ce grand labyrinthe »
DontOsiris fonda la belle enceinte; Tons l'apprendrez. » Doeile à ses ayis»
Le prince y vole;- il yoit dans le parTÎt ^ Deux déiiés d'espèce différente.
L'une paraît nne beauté tonchinte , An doux sourire, aux regards enchanteurs, Langoissamment couchée entre des fleurs, D'Amours badins , de Grftces entourée , ^ Et de plaisir encor tout eniyrée.
Loin derrière elle, étaient trois assistants, Secs , décharnés , p&Ies et chancelants.
Le roi demandé à son guide fidèle Quelle est la nymphe et si tendre et si belle. Et que font là ces trois Yilaines gens?
Son compagnon lui répondit : « Mon prince , Ignorez-Yoot quelle est cette beauté?
A Yotre cour, à la yille, en proyince.
Chacun l'adore, et c'est la Volupté.
Ces trois yilains , qui yons font tant de peine , Marchent souyent après leur souyeraine; C'est le Dégoût, l'Ennui , le Repentir, Spectres hidenz , yieux enfants du plaisir. L'Egyptien fut affligé d'entendre De ce propos la trisle yérité.
« Ami, dit-il, daignez aussi m'apprendra Quelle est plus loin cette autre déité Qui me paraît moins facile et moins tendre , Mais dont l'air noble et la sérénité
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Me plail assez. Je Tois à son côté Un sceptre d'or , une sphère , une épédi Uoe balance; elle tient daos sa maia Des manuscrits dont elle est occupée; Toat l'ornement qui pare son beau sein Est une égide : on temple magnifique
S'ouvre à sa voix, tout brillant de clarté;
Sur le fronton de l'auguste portique
Je lis ces mots : A VJmmorialUé.
Y puis-je entrer? » « L'entreprise est pénible,
Répartit l'ange : on a souTent tenté
D'y parvenir, mais on s'est rebuté.
Cette beauté, qui vous semble inflexible ,
Peut quelquefois se laisser enflammer.
La Volupté, plus douce et plus sensible,
A plus d'attraits; l'autre sait mieux aimer.
Il faut , pour plaire à la fîère immortelle ,
Un esprit juste, an cœur pur et fidèle;
C'est la Sagesse ; et ce brillant séjour
Qu'on Tient d'ouvrir est celui de la Gloire ;
Le bien qu'on fait y vit dans la mémoire;
Votre beau nom doit y paraître un jopr.
Décidez-vous entre ces deux déesses ;
Vous ne pouvez les servir à la fois. »
Le jeune roi lui dit : « J'ai fait mon choix;
Ce que j'ai vu doit régler mes tendresses.
D'autres voudront les aimer toutes deux :
L'une un moment pourrait me rendre heureux ; L'autre par moi peut rendre heureux le monde. » Sur la première, avec un air galant,
. Il arrêta ses regards en passant , Mais il donna sou cœur à la seconde.
Voltaire.
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DB h*kGLOG0E ET DE l'IDYLLB.
Les anciens comprenaient soasie nom àepoé$ie pas-' iorale on bucolique^ les poèmes que nous appelons églogue et idylle; ils n*en faisaient pas, comme noas, deox espèces différentes. Noos prétendons que Véglogue doit avoir la forme dramatique, tandis que Yidylle peut l'avoir ou ne Favoir pas, et se borner à exprimer des sentiments. Cette distinction ne parait pas suffisante , du moins quant à Tidylle ; et il serait convenable de la marquer en termes plus précis: d'appeler églogue Xe^ohm^ qui présenterait une action, et d*appeler idyÛe le poème qui n'aurait point d'action et n'exprimerait que des sentiments.
Ainsi , par exemple, le troisième poème bucolique de Virgile , intitulé Palémon, contenant un défi entre deux bergers , serait une églogue , et le poème de madame Deshoulières, intitulé les Moulons , lequel offre on contraste de la vie douce et tranquille de ces animaux avec notre vie pénible et agitée , et n'exprime que des sentiments, serait une idylle.
Nous allons donner un exemple de l'une et de l'antre,
La Piété Filiale.
Eglogue.
Aa déclin d'an beau jour, Lyeoris et Silime^ Ayant rassemblé lenr troupeau , Se reposaieot sar le coteau ,
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DoDl le soleil dorait la cime;
lis s'occupaient de Philémon , Car ces jeunes enfants , modèles de tendressel, IS'airaient d'autres plaisirs que d'en parler sani cesse. « Si nous sommes heureux, j'en sais bieti la raison ,
Disait Lycoris à son frère ;
Les Dieux protègent notre père ;
Il le mérite, il est si bon ! »
SÊIIUE.
N'en doDlei pas, ma sœur, sa verta leur est chèr«. Un soir, sons le berceau yoisia de sa chaumière, * «^urmait d'un sommeil aussi doux que son cœar. ^- ^r son front j'imprimai ma bouche;
. .^adain (soit amour , et soit que son bonheur Se faise ressentir à tout ce qui le touche).
Des larmes de plaisir coulèrent de mes yeux.
Ce bon père , disais-je, à quel point il nous aime ! Il a Teiilé pour nous, et dans son sommeil même, Il sait encore nous rendre heureux!
LYCORIS
Hier , dans quel èiat il replut de la plaine! Ah I si tu l'avais yu se traîner avec peine , Accablé du travail et du poidsde ses ans!...
Tu pleures , Sèlime ?
SÉLIUE.
I Quel père !
Nous lui devons aussi des soins .reconoaisMiti.
Ecoute, mais surtout' que ce soit uu mystère I Du prix de ces paniers que tu me voyais faire,
Je yiens d'acheter un mouton ;
Je le destine à Philémon.
lYCOBIS.
Et moi, pour l'amuser, quand il est solitaire , De mon oiseau chéri je yeux lui faire un don.
Leur père entendit ce langage;
II sortait d'un buisson yoisin :
Il eourt à ses enfants, les tient contre son sein, Et des larmes de joie inondent son visage, a O Dieu , dit-il, ô Dieu , témoin de mon bonheur , Dans mes bras paternels tu ?ois tout ce que j'aime. Laisse-moi mes enfants! c'est la seule faveur Que je demande encore à ta bonté saprême » !
LÉONARD
Les Oiseaux.
Idylle.
Vait n'est plus obscurci par des brouillards épais; Les prés font éclater les couleurs les plus yives;
Et dans leurs humides palais L'hiver oe retient plus les Naïades captives. Les bergers , accordant leur musette à leur voix ,
D'un pied léger foulent l'herbe naissante.
Les troupeaux ne sont plus sous leurs rustiques toits.
Mille et mille oiseaux à la fois
Ranimant leur voix languissante ,
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ETeillentles échos endormis dans les bois.
Où brillaient les glaçons on yoit naître les roses. Quel diea chasse l'horreur qui régnait dans ces lieux? Quel dieu tes embellit? Le plus petit des dieux
Fait seul tant de métamorphoses :
Il fournit au printemps tout ce qu'il a d'appas.
Si TAmour ne s'en mêlait pas ,
On verrait périr tontes choses.
Il est l'âme de U'univers.
Comme il triomphe des hivers Qui désolent nos champs par une rude guerre , B'un cœur indifférent il bannit les froideurs.
L'iodifférence est pour les cœurs
Ce que rbiver est pour la terre.
Que nous servent, hélas ! de si douces leçons? Tous les ans la nature en yain les renouvelle ; Loin de la croire, à peine nous naissons , Qu'on nous apprend à combattre contre elle.
I^tous aimons mieux , par un bizarre choix ,
Ingrats esclaves que nous sommes , Suivre ce qu'inventa le caprice des hommes, Que d'obéir à nos premières lois.
Que votre sort est différent du nôtre ,
Petits oiseaux qui me charmez !
Voulez- vous ainfer, tous aimez.
Un lieu vous déplait-il, vous passez dans un autre. On ne connaît chez tous ni yertus , ni défauta , Vous paraissez toujours sous le môme plumage; El jamais dans les bois on n'a vu les corbeaux Des rossignols emprunter le ramage.
Il n'est de sincère langage , Il n'est de liberté que chez les animaux.
L'osage, le devoir, Tauslère bienséance.
Joui exige de nous des droits dont je me plains ;
Et tout enfin du cœur des perfides humains
Ne laisse yoir que l'apparence.
' Contre sa trahison la nature en courroux,
Ne nous donne plus rien sans peine.
Nous cultiyons les vergers et la plaine, Tandis, petits oiseaux, qu'elle fait tout pour tous. Les filets qu'on tous tend sont la seule infortune
Que TOUS avez à redouter.
Cette crainte nous est commune ; Sur notre liberté chacun yeut attenter.
Par des dehors trompeur^ on tâche à nous surprendre.
Hélas! pauvres petits oiseaux, Des ruses du Chasseur songez à yous défendre. Vivre dans la contrainte est le plus grand des maux. M™^ Deshouliârbs.
DE l'ÉPITEE.
L'épître est une lettre écrite en vers.
Il n'est point de sajet que le poète ne puisse traiter dans répître ; il n'est point de ton qu'il ne puisse y prendre ; et tel est même le privilège dont il use dans cette sorte de poème , qu'il passe d'un ton à un autre sans que le lecteur en soit choqué, pourvu toutefois que ses transitions soient heureusement ménagées.
Le rythme varie suivant la nature du sujet.
Le vers de douze pieds convient au sujet héroïque, moral, sérieux, didactique ; le vers de dix pieds, au sujet gracieux, sentimental , susceptible de quelque
;le I
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description brillante, on de qaelqae récit amosant vers de hait pieds, au sujet gai, léger, badin » familier.
Boileau, dans son épitre à M. de Seignelai, fait l'éloge du vrai et la satire de la flatterie ; c'est en vers de douze pieds qu'il traite ce sujet moral et sérieux.
Jadis l'homme vîyait au travail occupé, j
Et, ne trompant jamais , n'était jamais trompé.
On ne connaissait point la ruse et l'imposture ;
Le Normand même alors ignorait le parjure ;
Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours ,
N'avait d*on art menteur enseigné les détours.
Mais, sitôt qu'aux humains , faciles à séduire ,
L'abondance eût donné le loisir de se nuire ,
La mollesse amena la fausse yanité ;
Chacun chercha pour plaire un visage emprunté.
Pour éblouir les yeux , la fortune arrogante ,
Affecta d'étaler une pompe insolente ;
L'or éclata partout sur les riches habits ;
On polit l'émeraude, on tailla le rubis;
Et la laine et la soie, en cent façons nouyelles,
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles.
La trop courte beauté monta sur des patins ,
La coquette tendit ses lacs tous les matins ,
Et, mettant la céruse et le plfttre en usage.
Composa de sa main les Oeurs de son yisage.
L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne foi ;
Le courtisan n'eut plus de sentiments à soi :
Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que tromperie;
On yit partout régner la basse flatterie.
Le Parnasse, surtout , fécond en impoflenrs,
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Diffama le papier par ses propos menteors.
De là yiot cet amas d'ouvrages mercenaires , Stances, odes, sonnets, épîires liminaires, Où tOQJonrs le héros passe pour sans pareil , Et, fût-il louche ou borgne, est réputé soleil.
Voltaire, dans son épitre à Daphné, où il est tour à toar gracieax et satirique, emploie le yers de dix syl* bbes.
I Belle Daphné , peintre de la nature,
Vous rimitez et tous ]*embellis8ez.
i La Toix , Fesprit , la grâce , la figure ,
I Le sentiment n^est point encore assez ;
Vous nous rendez ces prodiges d'Âthène
Que le génie étalait sur la scène.
Quand dans les arts de Tesprit et du goût
On est sublime , on est égal à tout :
Que dis-je? on règne, et d'un peuple fidèle
On est chéri, surtout si l'on est belle.
O ma Daphné , qu'un destin si flatteur
Est différent du destin d'un auteur !
Je crois tous voir sur ce brillant théfttre
Où tout Paris, de votre art idolâtre,
Porte en tribut son esprit et son cœur.
Vous récitez des vers plats et sans grâce ;
Vous leur donnez la force et la douceur ;
D'un froid récit vous réchauffez la glace;
Les contre- sens deviennent des raisons;
Vous exprimez par vos sublimes sons ,
Par vos beaux yeux, ce que l'auteur veut dire;
Yous lui donnez tout ce qu'il croit avoir ;
Vous exercez uo magique pouToir Qui fait aimer ce qu'on ne pourrait lire.
On bat des mains, et l'auteur ébaudi Se remercie et pense être applaudi.
Gresset , dans une éprtre en vers de mesures inégales, celle qu'il adresse à sa sœur, et dans laquelle il prend un ton élevé, emploie les images poétiques , nuit la morale et la philosophie. Témoin ce passage :
Sur quels déplorables récits
Exiges-lu que je m'arrête?
C'est rappeler mon âma aux portes de la mort. J'y consens ; mais bannis i'efifroi de la tempête ;
Je la raconte dans le port. Sur ces rameaux brisés et semés sur la terre
Par la foudre ou l'efifort des vents, Un cbène Yoit enfin d'autres rameaux naissants; Et, relevé des coups d'ËoIe et du tonnerre,
Il compte de nouveaux printemps.
Le jour a reparu; rien n'est longtemps extrême.
Tel était mon affreux tourment; J'ai souffert plus de maux aux bords.du monument ,
Que n*en apporte la mort même ; La douleur est un siècle , et la mort uu moment.
Il est une épître d'une espèce particulière, que Ton .. appelée /leVoïde , parce que jadis le poète y faisait parler des héros , des héroïnes ; mais où de nos jours le poète fait parler des amants tourmentés d'une passion malheureuse. Ainsi , Armide écrit à Renaud, Héloïse à Àbeilardj etc.
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La satire est un poème dans lequel on attaque le vice et Ton fronde le ridicule, sous quelque forme et dans quelque condition qu'ils se présentent.
La satire est politique, morale ou littéraire. Elle est politique lorsqu'elle dénonce les vices d'un gouvernement; morale, lorsqu'elle s'élève contre le scandale des mœurs ; littéraire, lorsqu'elle blâme le mauvais goût, et s'égaie aux dépens des mauvais écrivains.
Elle est générale ou personnelle, c'est-à-dire qu'elle nomme ou ne nomme pas ; qu'elle présente des ta-^ bleaux dans lesquels on ne reconnaît pas les personnages, ou qu'elle fait des portraits d'une telle ressemblance, qu'il est impossible de ne^ pas s'écrier : C'est telle personne.
La satire générale peut quelquefois être utile : la satire personnelle est méprisable.
Nous citerons quelques vers de la huitième satire de Boileau.
Sur l'Homme.
Et voyons l'homme enfin par reodroit le pins beau. Lui senl vivant, dit-on , dans Tenceinle des villes , Faîl voir d'honnêtes mœnrs, des contumés civiles. Se fait des gonvemenrs, des magîsiratf , des^. .u Observe une police, obéit à des lois, Il est vrai. Mais pourtant, sans lois et sans poliee, Sans craindre archer, prévôt , ni suppôt de justice^ Voit-on les loups, brigands comme nous inhumaiosy Uttérature. i3
Poar détrousser les loups courir les grands chemius ?
dMeun run avec l'autre , en toute sûreté , Vit sous les pores lois de la simple équité.
Lliommo seul , l'homme sea\ , en sa fureur extrême , Hfel un brnlat hountnr à t'^orger soi-même ; C'était peu que s» main, conduite par Teofer , Eftt pétri le salpêtre , eût aiguisé Ufer »
Il faUait que sa rage, à runivers funeste, Allât encor de§ lois embrouiller un digeste , Chercber, pour robacnrcir^ des.gloees, des docteurs , Accablât l'équité sous des monceaux d'auteors, Et , pour comble de maux, apportât dans la France Des. harangueurs du temps l'ennuyeuse éloquence,
DE l'élégie. ,
L*élégie doit son origine aux plaintes ou lamentalions usitées aux funérailles , dans tous les temps et chez tons les peuples de la terre. Elle est particulièrement destinée à consacrer des sentiments douloureux, tels que les regrets sur la disgrâce , le malheur, Tabsence ou la mort d*une personne.
Elle est triste , imàre oa gracieuse ; mais, quelle qu*ellâ soit, elle doil toi^oors a^oir un langage vrai et naturd*
Il faut que le cmw s««l {>9)rle dans l'élégie.
Ce petit poème n'admet point les pensées ingénieuies » bcUlanleft ou suhlii&eâ , ni les images poœpea-
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ses. Le ton de Télégie est simple ^ toQcbant; la doacenr, la grâce , le mol abandon , Toilà ce qai la distingue. Parle-t-elle longtemps , il faot qu'eHe captive l'attention , en passant quelquefois d'une idée à une autre ; qu'elle oppose un tableau triste à on tableau riant ; qu'elle attache d'autant plus à sa peine, qu'elle se rappellera ses moments de bonheur. Tout la charmait dans la nature, à présent tout lui déplaît ; le lieu le plus sauvage était pour elle un lieu enchanté, le lieu le plus agréable est maintenant affreux pour elle. Ainsi elle émeut, elle intéresse , et ne tombe point dans un défaut qu'on lui a souvent reproché , celui de la monotonie.
L'élégîe adopte toutes les sortes de vers » les entremêle , les jette de suite ou les dîme par stances régulières ou irrégolières.
tlêgie, imitée de Catulle.
Qa'an autre poursaivanl la gloire et la fortune ,
Troublé d'une crainte importune , Empoisonne sa vie et perde son sommeil ; Que, détousnt à Mars sa pénible carrière, La trompette sinistre et le cri de la guerre
Retentissent à son réveil ; Pour moi qui des grandeurs n'ai point Tteie frappée, Puissé-je, sans rien craindre et salis rien envier, Cacher tranquillement près d'un humble foyer
Ma pauvreté désoccupée!
Que , souriant ft mes loisirs ,
Toujours la flatteuse espérance
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If^ofifre dam le lointain la champêtre abondance Ornant Tétroit enclos qui borne mes désirs!
Que des biens que j*allends Tagrèable promesse
Suffise k mes amusements !
Je soignerai ma vigne et mes arbres naissants. Armé de Tai gui lion , de mes bœufs indolents
J'irai gonrmander la paresse.
Qa*ayec plaisir souvent j'emporte dans mon sein
L'agneau s'égarant sur la rite, Le chevreau qu*en courant sa mère inattentive
A délaissé sur le chemin !
J'offrirai de mes biens les rustiques prémices Aux dieux de la vengeance , aux dieux du laboureur. Divinités des champs, qui l'ôtes du bonheur.
Voua recevez toujours mes premiers sacrifices. J'épanche le lait pur en l'honneur de Paies, Je présente des fruits sur l'autel de Pomone ,
Et des épis que je moissonne
J'assemble et forme une couronne Qae ma main va suspendre au temple de Cérès.
Vous, jadis les gardiens d'un plus ample héritage, Avant que des destins j'eusse éprouvé l'outrage. Mais de ma pauvreté devenus protecleurs , ^
O Pénates consolateurs !
Jadis le sang d'une génisse Vous payait le tributde mon nombreux troupeau ;
Aujourd'hui le sang d'un agneau
£st mon plus riche sacrifice ; Vous l'aurez cet agneau , le plus beau de mes dons. Vous verrez du hameau folâtrer la jeunesse.
Autour de la victime exprimant l'allégresse ,
Demander en chanlant des vins et des moissons. Ah ! prêtez à leors chasts one oreille facile , Et ne dédaignez pas notre simplicité.
Le premier Tase aux dieax autrefois présenté ,'
Fat pétri d'une simple argile :
Je n'ai point regretté les biens de met ayeui;
Content de mon champêtre asile, Content de reposer sur la eonche tranqwUe
Où le sommeil ferme mes yeux.
Ah I périsse tout i'or de la superbe Asie, Si pour Taller ravir il faut quitter Délie ,
S'il faut lui coûter quelques pleurs.
Que Messala prétende aux lauriers des rainqueurs, Et que des ennemis tes dépouilles brillantes Ornent de son palais les portes triomphantes , Moi , je suis dans les fers d'une jeune beauté;
Je vis sous les lots de Délie.
Pourvu que je le Toîe, 6 maîtresse ehérie !
Je renonce k la gloire, k la postérité;
Il n'est point d'honneurs que J'envie;
Rien ne vaut mon obscurité.
Hélas I sans les Amours comment souffrir la yie? Quel cœar, quel cœur d'airaio, 6 ma chère Délie!
Goûtant le bonheur près de toi.
Pourrait le préférer une gloire frivole?
Les triomphes du Gapîtole Valent-ils un regard que tu jettes sur moi ?
Ah ! que ma paupière mourante Se tourne encor yers toi daos mon dernier moment!
Qae, par un dernier mouvement , Je presse encor tes mains dans ma main défaillante!
PtirXIBlIB PAKTIB.
BE LODB.
L*ode est on poème appelé lyriqae , parce qae Tode chez les anciens était chantée, et que le poète s'accompagnait avec la lyre.
L'ode se compose d*une suite de stances ou strophes» dont la première , une fois assortie pour la mesure égale ou inégale des vers et pour le mélange des rimes, sert de règle à toutes les autres. Elle embrasse tous les genres» depuis le sublime jusqu'au familier agréable : c'est le sujet qui lui donne le ton. Boileau la représente ainsi après avoir peint Télégie:
L'ode , avec plus d'éclat et non moios d'énergie. Elevant jusqu'en ciel son vol ambitieux.
Entrelient dans ses vers commerce avec les dieux. Anx athlètes dans Pise elle ouvre la barrière. Chante an vainqueur poudreux an bout de la carrière , - Mène Achille sanglant aux bords du Simoïs , Et fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis. Tantôt, comme une abeille ardente h son ouvrage, Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage; Elle peint les festins , les danses et les ris.
Cette différence dans les sujets que l'ode peut traiter, la divise en deux genres: le ptndari^ue, ainsi appelé de Pindare;etranacreofi(}gue, appelé ainsi d'Anacréon.
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La mori de J.-B. Rousseau.
Quand le premier chantre da monde Expira sur des bords glacés Où THèbre effrayé dans son onde Reçut ses membres dispersés , Le Thrace , errant sur les montagnes , Remplit les bois et les campagnes Bu cri perçant de ses douleurs ; Les champs de l'air en retentirent , Et dans les antres , qui gémirent , Le lion répandit des pleurs.
La France a perdu son Orphée.
Muses y dans ces moments de deuil , EloTez le pompeux trophée Que TOUS demande son cercueil , Laissez, par de nouveaux prodiges , D'éclatants et dignes yestiges D*un jour marqué par tos regrets :
Ainsi le tombeau de Virgile Est cooTert du laurier fertile Qui par ?os soins ne meurt jamais.
D'une brillante et triste yie Rouiseau quitte aujourd'hui les fers,' Et loin du ciel de' sa patrie La mort termine ses revers.
D'où ses maux ont-ils pris leur source ?
Quelles épines, dans sa course, Etouffaient les fleurs sous ses pas?
Quels ennuis! quelle vie errante !
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Et quelle foule reoaissante D'adversaires et de combats !
Songeons fpie rimposture habite Parmi les peuples et chez les grands :
Qu'il n'est ni dignité ni mérite A l'abri de ses traits ertants ; Que la calomnie écoutée , A la yertn persécutée Porte souvent un coup mortel , , Et poursuit, sans que rien l'étonné , Le monarque sous la couronne , Et le pontife sur l'autel.
Da sein des ombres éternelles , S'élevant au ir^ne des dieux , L'envie offusque de ses ailes Tout éclat qui blesse ses yeni.
Quel ministre , quel capitaine , Quel monarque, vaincra sa haine Et les injustices du sort?
Le temps à peine les consomme , Et quoi que fasse le grand homme , Il n'est grand homme qu'à sa mort.
Le Nil a vu sur ses rivages Des noirs habitants des déserts Insulter par leurs cris sauvages L'astre éclatant de l'univers.
Gris impuissants , fureurs biiarres !
Tandis que ces monstres barbares Poussaient d'insolentes clamears, Le dieu, poursuivant sa carrière,
Versail des torrents de lamière Sur àtà obscurs blasphémateurs*
Favoris , élèyes dociles De ce ministre d'Apollon , Vous k qui ses conseils utiles Ont ouTori le sacré Talion , Accoures , troupe désolée , Déposez sur son mausolée Votre lyre qu'il inspirait ; La mort a frappé Tolre maître.
Et d'un souffle a fait disparaître Le flambeau qui tous éclairait, etc.
Lefrang de Pompignan.
À Glicère, Imilalion d'Anacréon.
ReTiens dans ces aimables lieox.
Toi de nos jeunes pastourelles La plus attrayante à mes yeux , Nous aurons le Tin le plus vieux , Et les roses les plus nouvelles.
Quelque jour sur l'humble gazon Où reposera notre cendre , Les amants Tiendront en répandre; Mais fc quoi sert un pareil don? Les roses, le tIo, n'ont de prix Qu'autant qu'on en peut faire usage.
Après le funeste passage Les plaisirs nous sont iolerdlts.
ReTiens, etc.
ROHAIC.
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Outre Yode, i! y a le cantique consacré aux idées religieuses; nous citerons celui-ci, par J.-B. Rousseau.
Cantique d'Ezéchias.
J'ai tu mes tristes joamées Décliner vers lear penchaat ; Ao midi de mes années Je touchais k mon coachant ; La nnit, déployant ses ailes, Coayrait d'ombres immortelles La clarté dont je jouis; Et dans cette nuit funeste Je cherchais en yaîn le resté De mes jours éyanonis.
Grand Dien ! votre main réclame Les dons que j'en ai reçus ; Elle yient couper la trame Des jours qu'elle m'a tissus ; Mon dernier soleil se lère , Et votre souffle m'enlève De la terre des vivants , Gomme la feuille desséchée Qui , de sa tige arrachée, Devient le jouet des vents.
Comme vn lion plein de rage Le mal a brisé mes os :
Le tombeau m'ouvre nu passage Dans ses lugubres cachots. Yietime faible et tremblante ,
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A cette ima^e sanglante , Je soapire Duit et jour ; Et, dans ma crainte mortelle.
Je sais comme l'hiroadelle Sous la griffé du vautour.
AÎDsi de cris et d'alarmes Mon mal semblait se nourrir ; Et mes yeax noyés de larmes 'Etaient lassés de s'ouvrir. ^ Je disais à la nuit sombre :
O nnit I tu vas dans ton ombre M'ensevelir pour toujours.
Je redisais k l'Aorore :
Le jour que ta fais éclore Est le dernier de mes joars.
Mon âme est dans les tèDèbres ; Mes sens sont glacés d'effroi.
Ecoutez mes cris funèbres , Dieu juste, répondez-moi!
Mais enfin sa main propice A comblé le précipice Qui s'entr'onvrait sous mes pas ; Son secours me fortifie; II me fait trouver la vie Dans les horreurs du trépas.
Seigneur , il faut que la terre Connaisse eu moi vos bieBraits :
Vous ne m'avez fait la guerre Que pour me donner la paix.
Heuieux Tbomme à qui la grâce
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Dftparl ce don efficace , Poisé dans ses saints trésors ; Et qai , rallamant sa flamme, Trouve la santé de l'ftme Dans les souffrances du corps.
C'est pour sauver la mémoire
De Yos immortels secours ;
C'est pour vous , pour votre gloire ,
Que vous prolongez nos jours.
Non , non ; vos bontés sacrées
Ne seront point célébrées
Dans l'horreur des monuments :
La mort , aveugle et muette ,
Ne sera point Tinterprète
De vos saints commandements.
Mais ceux qui de sa menace Comme moi sont rachetés , ^
Annonceront à leur race Vos célestes vérités.
J'irai y Seigneur, dansTos temples, Réchauffer par mes exemples , Les mortels les plus glacés; Et, vous offrant mon hommage, Leur montrer Tunique asage Des joors que tous leur laissez.
DE LA CANTATE
Le cantafe, espèce d'ode, est un petit poème fait poar être mis en musique, et dans lequel on distingue
deux parties , les récits et les airs. Le premier récit expose le sujet ; il est suivi d'un air en rondeau , d'un second récit , et d'un dernier air contenant la moralité de Fouvrage.
J.-B. Rousseau, qui a crée ce genre de poème, l'a porté tout-à-coup au plus haut degré de perfection. La cantate suivante en est la preuve.
Circé.
Sur an rocher désert, l'eiTroi de la nature, Dont l'aride ffommet semble toucher les cieux , Circé pâle, interdite et la mort dans les yeux ,
Pleurait sa funeste aventure.
Là , ses yeux errants sur les flots D'Ulysse fugitif semblaient suivre la trace.
Elle croit voir enoor son volage héros ; Et cette illusion soulageant sa disgrâce ,
Elle lè rappelle en ces mots Qu'interrompent cent fois ses pleurs et ses sanglots :
Croel auteur des troubles de mon âme, Que la pitié retarde un peu tes pas !
Tourne un moment les yeux sur ces climats; Et, si ce n'est pour partager ma flamme, Reviens du moins pour hâter mon trépas.
Ce triste cœur devenu ta victime Chérit encor Tamour qui l'a surpris.
Amour fatal! ta haine en est le prix.
Tant de tendresse, d Dien ! est~elle un crime, Ponr mériter de si cruels mépris ?
Littérature. 14
C'est ainsi qu'en regrels sa douleur se déctafd. Mais bientôt de son art empruntant le secours, Pour rappeler l'objet de ses tristes amours, Elle invoque à grands cris tons les dieux du Ténare, Les Parques , Némésis , Cerbère , Phlégéton , £t rinflexible Hécate et Tborrible Alecion.
Sur un autel sanglant l'affreux bûcher s'allume; La foudre dcYorante aussitôt le consume ; Mille noires vapeurs obscurcissent le jour ; Les astres de la nuit interrompent leur course; Les fleuves étonnés remontent vers leur source; Et Pluton même en tremble en son obscur séjour.
Sa ?oix redoutable Trouble les enfers ; Un bruit formidable Gronde dans les airs ; TJn Toile effroyable Couvre l'uniTers ; La terre tremblante Frémit de terreur ; L'onde turbulente Mugit de fureur; La lune sanglante Recule d'horreur.
Bans le sein de la mort ses noirs enchantements
Vont troubler le repos des ombres :
Les mânes effrayés quittent leurs monuments ; L'air retentit au loin de leurs longs hurlements; Et les vents échappés de leurs cayernes sombres , Mêlent à leurs clameurs d'horribles sifflements. Inutiles efforts! Amante infortunée ,
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D'an dieo plas fort que toi dépend la destinée» Ta peux faire trembler la terre sous les pas , Des enfers déchaînés allumer la colère ;
Mais tes fureurs ne feront pas
Ce que tes attraits n*ont pu faire.
Ce n'est point par effort qu'on aime :
L'amour est jaloux de ses droits ; Il ne dépend que de lui-même:
On ne l'obtient que par son choix.
Tont reconnaît sa loi suprême , Lui seul ne connaît point de lois.
Bans les champs que l'hiver désole Flore vient rétablir sa cour ; L'Alcyon fuit devant Eole , Eolele fuit à son tour; Mais sitôt que l'Amour s'envole , Il oe connaît pins d« retour.
DE l'épopée ou POÈVE ÉPIQUE.
Le mot grec épopée signiûe récit, faire , feindre, créer.
V épopée est le récit en vers d*une action héroïque, vraisemblable , intéressante.
L'action doit être mie, et avoir ses limites. Le merveilleux doit entrer dans Tépopée ; et elle doit renfermer une leçon morale.
Toutes ces qualités se trouvent réunies dans les poèmes d'Homère, \ Iliade tiV Odyssée.
Le sujet de X Iliade est la prise de Troie. Celui de
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V Odyssée, est le retour d'Ulysse dans la petite île d'Ithaqae , dont il était roi.
Les qualités mutuelles à l'épopée se trouvent égalelement dans VÊnéide de Virgile , surnommé le prince des poètes latins : le sujet de ce poème est la fondation de la puissance romaine par Ënée. Ces sublimes compositions ont servi de modèles aux écrivains de tous les siècles ; mais aucun ne les a surpassées ni même égalées.
On a dit que le génie français n'est point épique, et nous sommes portés à le croire, puisque même le beau siècle de Louis XIV n'a pas produit un seul bon poème, et que la Henriade de Voltaire est le seul poème épique dont nous, puissions nous glorifier ; encore n'a-t-il pas toutes les conditions imposées à ce genre d'ouvrage. L'ordonnance en est d^ectueu^ , le pian manque d'unité , le poète ae remi^it pas la proposition établie dans ses deux premiers vers :
Je chante ce héros qoi régna sar la France ,
Et par droil de conquéée et par djroit de naitfinnee.
Le sujet est donc Henri qui va faire Ja conquête du royaume qui lui appartient, et qu'on lui dispute, et cependant il n'en est pas question dans les quatre premiers chants. La partie dramatique est faiblement développée ; l'intérêt manque au poème ; si le héros attache , c'est que ce héros est Henri IV ; mais ce monarque français est toujours heureux , ou toujours à la veille de l'être; on éprouve rarement pour lui ces alternatives de crainte et de joie qui font partager les dis-
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grâces d'un héros » ou jouir de ses triomphes ; enfin le merveilleux manque à la Henriade. Ces défauts sont rachetés par la perfection des portraits et la beauté des détails. La mort du jeune d'AiUy est un modèle de poésie.
Henriade f chant VIÏL
D'Ailly portait partout la crainte et le trépas ,
D'AiUy tout orgaeilleux de treflte ana de combats
£t qui , dans les horreurs de la guerre cruelle ,
Reprend, malgré son ftge, une force nouvelle;
Un seul guerrier s'oppose à ses coups menaçants ;
C'est un jeune héros à la fleur de ses ans ,
Qui , dans cette journée illustre et meurtrière,
Commençait des combats la fatale carrière,
D'un tendre hymen à peine il goûtait les appas.
Favori des Amours , et sortant de leurs bras,
Honlenx de n'être encor connu que par ses charmes ,
Avide de la gloire , il volait aux alarmes.
Ce jour, sa jeune épouse, en accusant le ciel.
En détestant la ligue et ce combat cruel ,
Arma son tendre amant , et d'une main tremblante ,
Attacha tristement son armure pesante ,
£t couvrit , en pleurant, d'un casque précieux
Le front si plein de grâce et si cher à ses yeux.
Il marche vers d'Ailly dans sa fureur guerrière.
Parmi des tourbillons de flamme et de poussière ,
A travers les blessés, les morts et les mourants;
De leurs coursiers fongueux tous deux pressent les flancs;
Tous deux sur Therbe unie et de sang colorée
S'élancent loin des rangs, d'une course assurée :
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Saoglantg , coaYerts de fer et la lance k la main , D'an choc épouvantable ils se frappent soadain ; La terre en retentit, leurs lances sont rompnet , Comme en nn ciel brûlant deux «ffroyablea nues , Qui portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs , Se heurtent dans les airs, et volent sur les vents. De leur mélange affreni: les éclairs rejaillissent , La foudre en est formée et les mortels frémissent ; Mais loin de lears coursiers , par un subtil effort , Ces guerriers malheureux cherchent uno autre mort ; Déjà brille en leurs mains le fatal cimeterre. La Discorde accourut; le Démon de la guerre » La Mort pâle et sanglante , étaient à ses côtés. Malheureux ! suspendez vos coups précipités 1 Mais un destin funeste enflamme leur courage. Dans le cœur l'un de l'autre ils cherchent un passage. Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaissent pas. Le fer qui les couvrait brille et vole en éclats : Sous les coups redoublés leur cuirasse étincelle , Le sang qui rejaillit couvre leur main cruelle ; Leur bouclier, leur casque, arrêtant leur effort. Pare encor quelques coups et repousse la mort. Chacun d'eux étonné de tant de résistance, Respectait son rival, admirait sa vaillance; Enfin le vieux d'Ailly par on coup malheureux Fait tomber à ses pieds le gaerrier génét'eux ; Ses yeux sont pour jamais fermés à la lumière , Son casque auprès de lui roule sur la poussière ; D'Ailly voit son visage, à désespoir, ô crisl.... Il le voit, il Tembraise... Hélas ! c'était son flis...
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DU POÈME DIDACTIQUE
On appelle poésie didactique, celle qui se propose d'iostroire , de tracer les lois de la raison , de guider les arts , d'orner la Yérité sans lui faire perdre de ses droits.
L'antiqaité nous a transmis un poème didactique d*Hèsiode, que les uns croient le contemporain d'Homère, et que d'autres font naître cent ans après lui; ce poème est intitulé les Travaux et les Jours.
Un poème didactique peut encore être appelé religieux et mythologique, selon qu'il représente les vérités de la religion ou les illusions de la fable.
Hésiode a composé un poème mythologique intitulé la Théogonie ou la naissance des dieux , dans lequel il chante la guerre des géants contre les dieux, tradition fabuleuse dont il est le premier inventeur.
Ovide , chez les latins , composa aussi un poème mythologique , les Métamorphoses.
Nous avons les poèmes deDelille, dont nous ne citerons que le poème des Jardins, sans vouloir proscrire ceux de Y Imagination, de la Nature, de la Pitié, etc. ; mais , renfermés dans les bornes étroites i'im Manuel, nous offrirons ce qui nous paraît devoir être de préférence proposé à nos élèves.
Virgile , qui , à juste titre , est désigné sous le nom de prince des poètes latins, avait composé des Géorgiques, que Delille avait traduites en vers dignes de son modèle. Virgile semblait avoir regretté de n'avoir pu chanter les jardins. Delille qui savait si bien rendre
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sa pensée, après avoir traduit les Géorgiqaes, ne tarda ' pas à les chanter.
Le poème des Jardins , divisé en quatre chants , n'offre point d'épisodes. On le regarde comme le meilleur ouvrage de Delille; nous allons en offrir deux passages.
Description des bois pendant V automne.
Kemarqoez-Ies surloat lorsque la pâle Automne Près de la voir flétrir, embellit sa couronne : Que de yariélé , que de pompe et d'éclat !
Le pourpre, l'uranger , Topale , Tîncarnat , De leurs riches coolears étalent l'abondance. Hélas! tout cet éclat marque leur décadence.
Tel est le sort commun : bientôt les aquilons Des dépouilles des bois vont joncher les vallons. De moment en moment, la feuille sur la terre , En tombant, interrompt le rêveur solitaire; Mais les ruines mêmes ont pour moi des attraits. Là, si mon cœur nourrit quelques profonds regrets. Si quelque souvenir vient rouvrir ma blessure , J'aime à mêler mon deuil au deuil de la nature. De ces bois desséchés , de ces rameaux flétris , Seul , errant, je me plais à fouler les débris. Ils sont passés ces jours d'ivresse et de folie ; Viens, je me livre à toi , tendre Mélancolie , Viens , non le front chargé de nuages affreux Dont marche environné le Chagrin ténébreux, Mais Tceil demi-voilé , mais telle qu'en automne , A travers les vapeurs un jour plus doux rayonne : Viens, le regard pensif , le front calme et les yeux Tout prêts à s'humecter de pleurs délicieux.
A ce tondiant tableau opposons la grandenr et la magnificence.
Beseriplion de Versailleê et da Marly,
Venez , suivez mon toI au pays des presiigec,
A ce pompeux Versailles, à ce riant Marly ,
Que Louis , la nature et Tari ont embelli.
C'est là que tout est grand, que l'art n*est point timide ;
Lfc, tout est enchanté , c'est le jardin d*Àrmide ;
C'est le jardin d'Alcine , on plutôt d'an héros ,
lïoble dàna sa retraite et gtsmâ dans son repos.,
Qui cherche à yaiocre encore, à dompter les obstacles.
Et ne marche jamais qu'entouré de miracles.
Voyei-Tous et les eaux et la terre M les bois.
Subjugués à leur tour , obéir à ses lois ;
A ces douze palais d'élégante structure^
Ces arbres marier leur verte architecture.
Ces bronzes respirer, ces flenvea snspendus,
En gros boniUoos d'écume à grasd bruit deaeendos ,
Tomber , se prolonger dans des canaux superbes ,
Là , s'épancher en nappe , ici monter en gerbes ;
El dans l'air s'enflammant au feu d'un soleil pur,
Pleuvoir en gouttes d'or , d'émerande et d'azur.
Si j'égare mes pas dans ces bocages sombres :
Des Faunes, des Si 1 vains en ont peuplé les ombras ;
Et Diane et Vénus enchantent ce beau lieu.
Tout bosquet est un temple et tout marbre est un dieu ,
Et Louis , respirant du fracas des conquêtes.
Semble avoir invité tont l'Olympe à ses fêtes.
Loais Raeiae, fils du poète tragiqae , a donné deux
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poèmes religieux : celai de la Grâce, qui, quoique justement critiqué, renferme des beautés estimables ; et le poème de la Religion , très-supérieur à celui de la Grâce, vrai chef-d'œuvre de piété et de versification, et dont le sujet est parfaitement embrassé et qui est exprimé dans ua seul vers :
La raison dans mes vers cooduil l'homme à la foi.
Le poème de la Religion est un de ces monuments où le talent s'est prêté avec succès aux impressions du zèle, comme dans ce tabeau touchant et poétique :
Où sont- ils ces objets de ma reconnaissance? Est-ce un côleau riant? est-ce un riche vallon? Hâtoos-nons d'admirer ; le cruel aquilon Va rassembler sur nous son terrible cortège , £t la foudre et la ploie et la grêle et la neige. L'homme a perdu ses biens , la terre ses beautés ; £t plus loin qu'offre-t-elle à nos yeux atlristés? Des antres , des -volcans et des mers inutiles , Des abîmes sans fin , des montagnes stériles , Des ronces , des rochers , des sables , des déserts. Ici de ses poisons elle infecte les airs.
Là rugit le lion où rampe la couleuvre; De ce Dieu si puissant voilà donc les cbefs«d'œavre.
Et tu crois, d mortel ! qu'à ton moindre soupçon , Au pied du tribunal qu'érige ta raison, Ton maître obéissant doit venir le répondre ; Accusateur aveugle , un mot va le confondre : Tu n'aperçois encor qu'un des coins du tableau ,
Le reste t'est caché sons un épais rideau ; Et ta prétends déjà juger de tout Toufrage; A ton profit, ingrat, je vois une main sage Qa'i ramène ces maux dont tu te plains toujours, Notre art des poisons même emprunte du secours; Mais pourquoi ces rochers , ces vents et ces orages? Daigne apprendre de moi leurs secrets ayanlages , Et ne consulte plus tes yeux souvent trompeurs.
La mer, dont le soleil attire les vapeurs , Par ces eaux qu'elle perd voit une mer nouvelle Se former, s'élever et s'étendre sur elle; De nuages légers cet amas précieux Que dispersent au loin les vents ofiiciei^x , Tantôt, féconde pluie, arrose nos campagnes, Tantôt retombe en neige et blanchit nos montagnes. Sur ces rocs sourcilleux, de frimas couronnés , Réservoirs des trésors qui nous sont destinés , Les flots de l'Océan, apportés goutte à goutte, Réunissent leur force, et s'ouvrent une route. Jusqu'au fond de leur sein lentement répandus. Dans leurs veines errants, à leurs pieds descendus. On les revoit enfin sortir à pas timides, D'abord faibles ruisseaux , bientôt fleuves rapides.
Chant I.
DE LA TRAGEDIE
Nous avons dit que l'épopée est le récit , en vers, (i'actions héroïques; ces récits mis en action , ont
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donné naissance à deux genres de tragédie. Fane merveilleuse , qai est Topera, l'autre héroïque , qui est la tragédie.
La Grèce a été le berceau de tous les arts ; c'est donc dans la Grèce qu'il faut chercher Torigine de la poésie dramatique , qui dut sa naissance aux fêtes de Bacchus. Ce dieu de la vendange et de la joie avait ^ des adorateurs qui célébraient à l'envi ses bruyantes fêtes ; on lui sacrifiait un bouc , et pendant le sacriGce le peuple chantait en choeur à la gloire du dieu, des hymnes que le nom de la victime fit nommer tragédie; ce mot grec signifie chant du houe.
Ces vers, chantés par tout le peuple à la fois , finirent par devenir monotones ; on imagina de faire paraître un acteur qui faisait quelque récit. Ce fut Thespis qui conçut Tidée de cette nouveauté, qui enchanta les spectateurs. Le poète varia ses sujets, et cette tentative fut approuvée ; enfin ce récit fut divisé en plusieurs parties, pour couper plusieurs fois le chant.
On n'avait encore admis qu'un acteur; il en fallait un second pour que les récits fussent alternatifs comme les chants Tétaient ; cet essai fut fait par Eschyle, qui bientôt conçut l'idée du récit dramatique d'une action épique. Il y mit exposition, nœud , dénouement, pas • sion , intérêt. L'idée du récit en action une fois trouvée, le reste vint de lui-même ; et le chœur , qui dans Torigine était la base du spectacle , n'en devint que Taccessoire.
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ESCHYLE
Ce poète naquit dans TAttique, à Eleusîe, Tan 526 avant J.-C. ; il est justement regardé comme le père de la tragédie. Il eut du moins la gloire d'ouvrir fa roate où Sophocle et Euripide allèrent plus loin que luf. De cent tragédies que Ton attribue à Eschyle, sept seulement sont parvenues jusqu'à nous : Prométhée, les sept Chefs devant Thèbes , les Perses , Agamemnon, les Coéphores , les Euménides, et les Suppliâmes.
SOPHOCLE
Sophocle , né à Athènes, Tan 498 avant J.-G., a composé de nombreux ouvrages , mais il n*est resté que sept de ses pièces : Ajaœ furieux , les Traehiniennes , Âniigone, OEdipe roi, OEdipe à Colonne, Electre, et Philoctèle» Ce poète avait un grand génie , un goût délicat , une facilité admirable d'expression. Ses ouvrages sont devenus l'exemple du beau et le modèle de Fart.
EURIPIDE
Euripide naquit à Salamine, Tan 480 avant J.«C.; il est tendre, touchant, vraiment tragique , quoique moins élevé et moins vigoureux que Sophocle ; dix > huit de ses tragédies nous sont restées ; on croit qu'il en composa quatre-vingts, ou même cent vingt-deds. Celles que la barbarie et le temps ont épargnées, sont : les Bacchantes, les Suppliantes , les Phénicien-^ Littérature. ItS
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nés, Oreste, Médée , Hippolyte , les Trayenneg, Hécube, Andromaque, Alcesle , Iphigénie en Tauride ^ Iphigénie en Aulide , le Cyclope , Hélène , les Héraclides, etc. ; c'est à ces sources antiques et fécondes qu'ont puisé avec tant de bonheur les poètes modernes.
Si la Grèce eut trois grands tragiques, parmi une foule d'hommes de génie , la France compte au premier rang quatre auteurs parmi beaucoup de poètes dramatiques dont elle s'honore : Pierre Corneille, né à Kouen , en 1625 ; Racine , né à la Ferté-Milon , en 16Î9 ; Crébillon , né à Dijon , en 1674, et Voltaire, né àChâtenay, en 1694.
CRÉBILLON
Avant Crébillon , notre scène tragique retraçait Sophocle et Euripide ; il nous manquait un Eschyle: Corneille avait élevé le cœur de Thomme, Racine TaTait attendri , Crébillon sut y répandre la terreur. Ses plus belles tragédies sont Rhadamiste et Zénobie , Alrée et Thyeste; la scène où Atrée reconnaît son fils est effrayante de vérité et d'énergie. Le songe de Thyesle est d'un coloris terrible.
Les songes de la nnit
Ne se dissipent point par le jour qui la suit. Malgré ma fermeté, d*infortuné8 présages Asservissent mon âme à ces naines images.
Cette nuit même 'encor j'ai senti dans mon cœur Tout ce que peut un songe inspirer de terreur,
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Près de ces noirs détours qoe le rive infemele Forme à replis divers deos celte île fatale , J*ai cra longtemps errer parmi les cris affreax Que des mftoes plaintifs poussaient josqaes aox cieux. Parmi ces tristes ?oix , sur ce riyage sombre , J'ai cra d'Œrope en pleurs entendre gémir Tombre. Bien plus , j'ai cru la toir s'avancer jusqu'à moi , Mais dans un appareil qui me glaçait d'effroi ! « Quoi ! tu peux t'arrêler dans ce séjour funeste l » Suis-moi, m'a-t-elle dit, infortuné Thjeste. » Le spectre , à la lueur d'un triste et noir flambeau , A ces mots , m'a traîné jusqnes sur son tombeau ; J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée , Le geste menaçant et la vue égarée ; Plos terrible pour moi dans ces cruels moments , Qne le tombeau , le spectre et ses gémissements. J'ai cru voir le barbare entouré des Furies ; Un glaive encor fumant armait ses mains impies » Et, sans être attendri de ses cris douloureux , Il semblait dans son sang plonger un malheureux. OErope, ft cet aspect, plaintive et désolée, De ses lambeaux sanglants à mes yeux s'est voilée ; Alors j'ai fait pour fuir des efforts impuissants , L'horreur a suspendu l'usage de mes sens.
A mille affreux objets Tàme entière livrée , Ma frayeur m'a jeté sans force aux pieds d' Atrée ; Le cruel, d'une main, semblait m'ouvrir le flanc; Et de l'autre, à longs traits , s'abreuver de mon sang. Le flambeau s'est éteint , l'ombre a percé la terre , Et le songe a fini par un coup de tonnerre.
CORNEILLE et RACINE.
Pour bien connaître le génie de ces deox grands hommes, il ne peat exister de meilleur moyen que de les comparer dans deux pièces qui ont du rapport entre elles. Nous choisirons, d'après Batteux , Héradius et Athalie. Une seule scène suffira pour faire sentir la beauté, égale mais différente, de leur talent.
Le sujet, dans Corneille, est la reconnaissance et le couronnement d'Héraclius , et exécuté par Léonline et Exupère, qui font périr Phocas. L'action dans Racine est la reconnaissance et le couronnement de Joas, préparé et exécuté par Joad, qui fait mourir Athalie : le fonds , comme Ton voit , est le même.
Passons à la scène oh Phocas interroge Léontine. D sait qu'elle a sacrifié son fils pour sauver le sang de Maurice ; qu'elle connaît lequel des deux Héraclius est le véritable ; elle entre ; il lui parle d'abord de manière à TefFrayer :
|>HOGÀS.
Approche, malhearense.
HftBAOLlUS à MoilMse.
ÀvoDçx tput, madame , J'ai tout dit.
LÉon TINE , ae«e turprite.
Quoi ! Seigneor !
PHOCAS
Tu rignores, infâme.
Qui des deux eit mon fils ?
iLÊONTITf B , avec fierté.
Qui TOQB en fait douter?
HÊBAGLIUS d Léontine.
Le nom d'MéracHos que son fili veut porter ; Il en croit ce biUet et votre témoignage : Mais ne le laissez pas dans Terreur davantage.
PHOCAS
N'attends pos les tourments . ne me déguise rien ; M'as-tu livré ton fils? as-tu changé le mien?
LÉONTINE
Je t'ai lÎTré mon fils , et j'en aime la gloire. Si je parle da reste, oseras-tu m'en croire?
Et qui t'assureras que , pour Héraclius , Moi , qui t'ai tant trompé, je ne te trompe plus?
PHOCAS
N'importe , fais-noos ?oir quelle haute prudence En des temps si divers leur a fait confidence , A Tan depuis quatre ans, à l'autre d'aujourd'hui.
LÉONTINE
Le secret n'en est su ni de toi ni de lui.
Ta n'en sauras non plus les Téritables c^vsef.
Devine si tu peui^ , et choisis si tu l'oses.
L'un des deux est Ion fils » l'autre to9 empereur ;
Tremble dans ton amonr , tremble dans ta fureur ;
Je te yeux toujours Toir , quoique ta rage fasse
Craindre ton ennemi dedans ta propre race,
Toujours aimer tou fils dedans ton ennemi ,
N'oser être tyran ni père qu'à -demi.
Tandis qu'an lour de tous tu perdras ton étude ,
Mon âme jouira de ton inquiétude;
Je rirai de ta peine, et si tu m'en punis,
Tu perdras ayec moi le secret de ton fils.
PHOGAS.
Et si je les ponis tous deux sans les connaître. L'un comme HéracHus, l'antre pour youloir l'être.
LÉONTINB.
Je m'en consolerai quand je Terrai Phocag Croire affermir son sceptre en se coopant le bras ; Et de la même main , son ordre tyrannique Venger Héraclius dessus son fils unique.
PHOCAS
Quelle reconnaissance, ingrate, tu me rends Des bienfaits répandus sur toi , sur tes parents ,
De l'avoir coqfii c« 0l9 qqe ta ine caches !
D'aToir mis en tes mains ce cœor que ta m'arraches ! D'aToir mis k tes pieds ma cour qui ('adorait ! Rends-moi mon fils , ingrate !
I.iOHTIN
Il m'en désaToueraît ; El ce fils , quel qu'il soit , que tu ne peux connaître , A le coeur assez bon pour ne fooloir pas l'être. Admire sa vertu qui trouble ton repos.
Cest du fils d'un tyran que j'ai fait ce héros. Tout ce qu'il a reçu d'heureuse nourriture Pompte le mauyais sang qu'il eut de la nature. C'est assez dignement répondre à tes bienfaits Que d'ayoir dégagé ton fils de tes forfaits.
Séduit par ton exemple et par ta complaisance , Il t'aurait ressemblé s'il eût su sa naissance. Il serait lâche, inïpie, inhumain comme toi; Et to me dois encor plus qoe je ne te doi.
Après ces vers de force, après ce style si grand, si énergique, écoutons le sensible, Tharmonieux Racine.
Âlhalie , tourmentée par le souvenir de ses crimes, et par un songe prophétique, veut interroger Joas qu'elle a vu; c'est un enfant qui ne peut connaître l'intérêt qu'elle prend à découvrir le secret de sa naissance. Il ne s'agit pas seulement de la vie de ce fils d'Achab, mais du salut de tout un peuple : Josàbet tremblante l'amène avec son fils Zacharie,
J08ABET aux deux lévites,
roui , snr ces enfantB , si cbers , si précieux , Mimstres du Seigneur, ayez toujours les yeux !
ABNEE à Jùtabet,
Princesse, ras8iire2'T<ias> je les prends sous ma garde.
ATKAUB , à part,
O ciel l plus j'examine , et plus je le regarde.... C'est lui :. d'horreur encor tous mes sens sont saisis.
A Josabet, Epouse de Joad , est-ce là votre fils ?
JOSABET.
Qui? lui, madame?
ATBALIB.
Lui.
JOSABET.
Je ne suis point sa mère.
Monirant Zacharie»
Voilà mon fils.
ATHALIE à Joat,
Et TOUS quel est donc TOtre père ?
Jeune enfant, répondez.
JOSABBT.
Le ciel jusqu'aujourd'hui...
ATHAI.IE.
Pourquoi tous pressez-vous de répondre pour lui? C'est à lui de parler.
JOSABBT.
Dans un ftge si tendre , Qael éclaircisseaient en |)oiiTez-you8 attendre?
ATHALIE
Cet âge est innocent : fion jngénmié N'altère point encor la simple vérité :
Laissez-le s'exprimer si^jr jLçipt ce 4)iii le |l9lffihe«
JOsABVf.
BaigM melli!^ , fraad l^ieu , la sagesse en sa bouche 1
ATBALIB.
Comment tous nommez-Tons ?
JOAS
J'ai nom Eliacio.
ATHALIE
Voire père?
JOAS
Je suif, dît-on, nn orpbeUo Entre les bras de Diea jeté dès ma naissance , £t qui de mes parents n'ens jamais connaissance.
ATHALIB.
Vooi êtes sans parents?
JOAS
Ils m'ont abandonné.
ATHALTE.
Gomment? et depuis qnand?
JOAS
Depois qne je snis né.
ATHALIB.
Ne sait-on pas an moins quel pays est le TÔtre ?
JOAS
Ce temple est mon pays , je n'en connais point d*anlre.
ÂTHALIB.
Où dit-on que le sort tous a fait rencontrer?
JOAS
Parmi des loups cruels prêts à me dévorer.
ATHALIE
Qui Toas mit dans ce temple?
JOAS
Une femme inconnue , Qui ne dit point son nom , et qu'on n'a point reTue
ATHALIE
Mais de tos premiers ans quelles mains ont pris soin ?
JOAS
Diea laissa-t-il jamais ses enfants an besoin ? Aux petits des oiseaux il donne leur pâture ; Et sa bonté s'étend sur tonte la nature.
Tous les jours je Tinvoque; et d'un soin paternel Il me nourrit des dons offerts sur son autel.
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ATHALIE
Qael prodige nouveaa me troable, m'embarrasse! La douceur de sa yoix , son enfance , sa grâce, Font insensiblemenl h mon inimitié Succéder... Je serais sensible à la pitié
ABNBR.
Madame , Toilà donc cet ennemi terrible !
De Tos songes trompeurs l'impostar« est visible ; A moins que la pitié, qui semble tous troubler, ?(e soit le coup fatal qui tous faisait trembler.
ATHALIE à Jotabet et d Joat.
Vous, sortez.
JOSABBT.
Vous avez entendu sa fortune ; Sa présence à la fin pourrait être importune.
ATHALIE
Non : reyenez. Quel est tous les jours yotre emploi?
J*adore le seigneur , on m'expliqua sa loi ; Dans son livre ditin on m'apprend à la lire; Et déjà de ma main je cammen«e à l'écrire.
ATHÀLIE.
Qae TOUS dit cette loi?
AS
Qae Dieu yeot être aimé; Qu'il tenge tôt on tard ion «aiot nom blasphémé ; Qa*il est le dérenaeur de Torphelin timide; Qu'il rtoiate an soperbe , et punit rhomicide.
ATHALIE
J'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce lieu , A quoi s'occupe-t-U?
lOAS.
Il prie, il bénit Dieu.
ATHALIE
Bîea Tent-îl qu'à tonte heure on prie, on le contemple?
JOAS
Tout profane exercice est banni de son temple.
ATHALIE
Quels sont donc vos plaisir»?
iméraîure. '' 16
JOÀS.
Qaelquëfois à Paiftel Je présente an grand-prêtre ou Teocens on le sel. J'entends chanter de Dieu lès grandeurs infinies , Je Tois Tordre -pompeux de ses cérémonies.
ATBALIB.
£h quoi î Tdos n'ates point de pasie-teiliprjtlfls doux! Je plains le triste sort d'un enfant tel que tous. Venes dans mon palais , tous j Terrez ma gloire.
Moi! des bienfaits de Dieu je perdrais la mémoire!
ATHALIB.
?(on , je ne tous veux point contraindre à l'oublier.
JOAS
Vous ne le pries point.
ATBAUE.
Tons pourras le prier.
Je Terrais cependant en inToquer un autre.
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ATHALIB.
r«i mon Dien^t %w J9 sers; Toai serTÎrez U Tdtr^^ Ce sont deux pii>8taiiU dieiu.
JOAS
Il faat craindre le mien ; Lui lenl est Bien, Madame, ei If Tdtre n^e^nen,.
ATSALIK.
Les plaisirs pris de moi Tons eherc)ieront en foole.
JOAS
Le hoi^lienr, des méchants comme un torrent s'écoule.
ATHALIB .
Ces méchants! Qui sont-ils?
J08ABBT.
Eh! Madame , excuses Un enfant....
ATHAXUt,
J'aime à Toir comme tous rinstmisei.
Enfin , Eliacin , tous arez su me plaire ; Vous n'êtes point sans doate un enfant ordinaire. Tons Toyez , je suis reine, et n'ai point d'héritier.
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LaisMz-Ià cet habit, quittez ce vil métier.
Je yeux tous faire part de toates mes richesses.
Essayez , dès ce jour , Tefiet de mes promesses.
A ma table, partout, à mes edtés assis ,
Je préleods tous traiter comme mon propre fils.
Gomme Totre fiis !
ATHÀUB.
Oui. Vont TOUS taisez.
JOAfl.
Quel pèro Je quitterais , et pour.*..
ATHAUE.
Eh bien!
Pour quelle mire !
ATHALIE à Joiahet.
Sa mémoire est fidèle, et dans tout ce qu'il dit De TOUS et de Joad je reconnais l'esprit.
MÉROPE
Guetriers, prêtres, amis, citoyens de Messène , . Aa nom des dieax vengears, peuples, écoatez-moi. Je vous le jare encore , Egisthe est votre roi. II a puni le crime , il a ?engé son père.
Gelai que toqs voyez traîné sur la poussière , C'est un monstre ennemi des Dieux et des humains. Pans le sein de Gresphonte il a plongé ses mains. Gresphonte , mon époux , mon appui, votre maître, Bf es deux fils sont tombés sous les coups de ce traître ; Il opprimait Messène, il usurpait mon rang, II m'offrait une main fumante de mon sang.
Celui que tous yoyez , vainqueur de Polyphonte, C'est le fiU de vos rois; c'est le sang de Gresphonte. C'est le mien , c'est le seul qui reste k ma douleur. Quels témoins tooIcz-tous pins certains que mon cœur ! Regardez ce yieillard , c'est lui dont la prudence Aux mains de Polyphonte arracha son enfance.
Les dieux ont fait le reste.
harbas.
Oui , j'atteste les dieux Que c'est U votre roi qui combattait pour eux.
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ifilSTHB.
Amis, pouyei-Yous bien mëconnaîlre une mère?
Ua ÙU qui la défend? an fils qui venge un père? Un roi vengeur da crime?
MÈBOPE.
. Et >i Youf en douiez , Reconnaissez mon fiU , aux coups qu'il a portés.
Nous terminerons cet article , par ce beau discours de Sémiramis : ,
8ÉMIRAMIS.
Si la terre, quinze ans de ma gloire occupé: , Hévèra dans ma main le sceptre avec l'épée , Dans celle même main qa*un usage jaloui Destinait aux fuseaux, sous les lois d*un époux; Si j'ai, de mes sujets surpassant Tespérance, De cet empire heureux porté le poids immense , Je yais le partager pour le mieux maintenir, Pour étendre sa gloire aux siècles à venir , Pour obéir aux dieux, dont Tordre irrévocable Fléchit ce cœar allier si longtemps indomptable ; Ils m'ont ôlé mon fils', puissent-^iis m'en donner Qui, dignes de me suivre et de me gouverner, Marchant dans les sentiers que fraya mon courage , Des grandeurs de mon règne éternisent l'ouvrage ; J'ai pu choisir sans doute entre les souyeraint; Mais ceux dont les états entonrçnt met coofiDs ,
Oq flODl mes eoDemis, ou sont mes tributaires :
Mon sceptre n'est point fait pour lears mains étrangères;
El mes derniers sujets sont plos grands à mes yeux
Que tous ces rois vaincus par moi-même ou par eux.
Bélus naquit sujet; sMi eut le diadème ,
Il le dut à son peuple, il le dut à lui-même.
J'ai par les mêmes droits le sceptre que je tiens;
Maîtresse d'un état plus vaste que les siens ,
J'ai rangé sous mes lois yiogt peuples de Taurore,
Que du temps de Bélus on ignorait encore.
Tout ce qu'il entreprit , je le sus achever ,
Ce qui fonde un état le peut seul eonseryer.
Il vous faut un héros digne d'un tel empire.,
Digne de tels sujets, et, si j'ose le dire ,
Digne de cette main qui va le couronner,
El du cœur indompté que je vais lui donner.
J'ai consulté les lois, les maîtres du tonnerre.
L'intérêt de l'E'at , l'intérêt de la terre ;
Je fais le bien du monde en nommant un époux;
Adorez le héros qui va régner sur vous;
Voyez renaître en lui les priqces de ma race;
Cet époux , ce héros, ce monarque est Arsace.
DE LA COUÉDIE.
La CQmédîe ne se forma qu'après la tragédie. Ce fut le Magiste d'Homère, poème où an fainéant est représepté , qui donna tout-à-coup Tidée du comique. Mais la vieille comédie ne fut d'abord qu'une satire dialoguée, qui exposait les personnes à la risée publique. Ce scandale fut réprimé par les lois. Alors on représenta des actions véritables sous des noms sup-
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posés : c'est le moyen-âge de la comédie. De noaveaax édits la proscrivirent ; on défendit aux acteurs de mettre sur la scène des personnages réels , des actions ▼raies et connues : alors il fallut inventer , et c'est à cette époque qu'il faut placer la vraie comédie. Ménandre en fut l'inventeur chez les Grecs, comme Epicharme chez les Siciliens. Aristophane est le seul comique grec dont quelques-uns des ouvrages soient parvenus jusqu'à nous» encore écrivit-il dans le premier genre de comédie, ainsi qa'Eupales etCratius. Racine a emprunté ses Plaideurs à Aristophane.
Plaute et Térence sont deux comiques latins, auxquels Molière a emprunté plusieurs sujets, entre antres celui de Y Avare, le personnage de Scapink Plaute, et V Ecole des Maris à Térence :
MOLIÈRE
Le premier, le plus justement célèbre de nos poètes comiques, est Molière, né à Paris, en 1622: il a surpassé tous ceux qui Tont devancé , et n'a été égalé par aucun de ceux qui l'ont suivi. Sa comédie des Femmes savantes offre des caractères admirables, et une foule de traits heureux.
Tout ce que le talent peut produire de plus parfait, est déployé dans le Misanthrope , dont nous donnons ici an extrait ;
PHILINTB.
Contre votre partie éclatez un pea moioi , Et donnez au procès une part de vos soina.
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ALCE8TB.
Je n'en donnerai point , c'est une cho«e dite.
PHILIKTB.
Mais qai voulez-Yons donc qni poor Toai sollicile?
ALCESTE
Qui jefenx? la raison, mon bon droit, rèqoilé.
PHILIMTE.
Aucun joge par Yoof ne iera Tisité?
ALCB8TB.
Non. £tt*ce que ma came est injuste on douteuse?
PHIUNTB.
J'en demeure d'accord ; mais la brigue est fteheuge ; Et...
ALCBSTB.
IVoo , j'ai résolu de ne pas faire un pas , J'ai tort ou j'ai raison.
PHILIRTE.
Ne TOUS y fie? pas.
Je ne remûraî point.
PH1LINTB.
Votre partie est forte, Et peut par sa cabale entraîner..
ALCESTE
Il n'importe^
FRILIHTE.
Vous Toas tronptx*
Soit. J'en Teox t<Hr le »cete« FHaiifw.
ALCB8TB.
J*aarai le plaii ir de perdre mon procès.
Le Tartuffe offre une excellente critique de Thypocrisie.
Les Précieuses Ridicules corrigèrent la ville et la cour d'une affectation de langage devenue à la mode.
I^Bëutgêàis G&ntilhomfne est du p^as vrai coimqae et fronde gaiment les prétentions de M. Jourcfa^n. Les l)ons mots, les traits heureux dont fourmille cette pièce , écrite en prose , sont 'devenus proverbes.
Nous ne parlerons point des farces que Mofière composa pour attirer la foule et pour se prêter à ses ^ts , ni de quelques autres comédies auxquelles la sérère morale peut adresser des reproches.
REGNARD
Ce poète, né à Paris, en 1647, a laissé une excellente comédie , le Joueur; le Légataire Universel le soifit de près, bt cette pièt;e fit espérer que Molière a^ait on successeur. Les Méneehmes, sujet tiré de liante, ne détruisirent point cet espoir ; mais les dernières comédies de Regnard n'offrirent plus la môme gâné,vi'aie, spirituelle, animée. Démoerite est une comédie froide ; le caractère du Pir«(raie manque de couleur et de variété , enfin les premières pièces de Regnaf d sont seules restées au premier ran^ sur' la sèené fr^çkiSe.
Destouches , né à Tours , en 1680 , a , parmi une fbble dé Jolies pièces, composé Que exceRerite comédie , lé Glorieux.
PiRON, né à Dijon, en 1689, n'a composé qu'une comédie, un chef-d^cëuVre, c'est la Hétromanie.
Grbsseï n'a laissé que le Méchant; et, côtûmeia
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Mêlromanie, le Méchant sufiSt pour immortaliser soi auteur.
Nous ne parlerons point du drame , genre où pool tant LA Chaussée s*est fait admirer dans les pièces d ia Gouvernante et de Mélanide.
Nous bornant aux auteurs classiques, nous allons c^ ter ceux qui ont obtenu Thonneur d'être placés paru eux, chez les nations étrangères.
€0UP-D*QBIL SUB LES POÈTES ÉTBAN6EB8 , ANGIEN 8 ^ KOPEENES.
Cest en Italie qu*on vit renaître les beaux-arts aprè les siècles de barbarie. Le Dante, né à Florence, ei 1265, a composé un poème divisé en trois parties, | Paradis, le Purgatoire, et f Enfer; cet ouvrage ei mêlé d'images fantastiques, mais rempli d'imagination et fut surnommé là divine comédie.
Pétrarque , né en 1304 , à Arrezzo , composa de sonnets et des canzoni , remplis de grâce et de senti ment.
L'Arioste, né à Reggio , en 1474, dans son poèro< de Roland le furieux, sut embellir les plus brillante! fictions de tous les charmes du style et de la poésie
Le Trissin , né à Y icence , en 1478 , composa l< poème de Y Italie délivrée des Golhs et la tragédie d< Sophonisbe,
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^ ^LeI'asse, né à Sorrento» en 1544, est le sabtime autear da poème de la Jérusalem Délivrée, qai le fit placer après Homère et Virgile.
k Les auteurs tlramatiqaes les plus célèbres sont : le r marqaisde^MArrEY, auteur de la tragédie de Mérope,
laquelle a servi de modèle à la Mérope de Voltaire;
et le eoBile Alfibri , qui a laissé trois volumes de tra-
On peut eneore citer Métastase parmi les poètes r tragiques « puisque l'opéra est une tragédie chantée.
Les Espagnols tenaient des Maures leurs romances et leurs poésies pastorales ; ils eurent deux poètes dramatiques , aussi étonnants par leur fécondité que par leur génie théâtral: Lofez de Vbga, né en 1562, et Galdbbon, né en 1600.
• Les Portugais ne peuvent guère se glorifier cpie de leur Camoeks, né à Lisbonne, en 1517, et qui a con>posé le poème de la Lusiade.]
liUérature. -7
194 DBCXIEXE PARtlfi.
Chaucbh, né à Londres, en 1328, est regardé comme le père de la poésie en Angleterre.
Le plas célèbre des poètes tragiques Anglais est Shakespbabb, surnommé le divin. Il naquit à Slraffort , en 1564. YoUaire lui a emprunté le sujet de Zaïre; et Ducis a transporté sur la scène française plusieurs de ses tragédies : Hamlel, Macbeth, Othello, le roi Lear»
MiLTON , né à Londres, en 1608, a composé le beaa poème du Paradis Perdu, traduit par J. Delille, en irers dignes de Delille et de Milton.
Dbtdbn , né en 1631 , eut une grande réputation tragique.
Otwey, né dans le comté de Susses, en 163 J, a donné plusieurs tragédies qui eurent un succès remarquable.
Thomson , né en 1700, à Ednam , a composé uf poème enchanteur, les Saisons.
Pope , né en 1744, est peut-être le plus grand poète de l'Angleterre. Il a traduit Homère en anglais ; et Ton pense que la traduction égale en beauté l'original; il a composé des poèmes charmants , la Boucle de Cheveux enlevée , l'Essai sur l'homme , F Essai sur la critique y etc.
GAYa composé des fables , ainsi que Moore.
COUP'D'OBIL SUR LES POÈTES ÉTRANGERS
GoLD SMITH est auteur du Vicaire de Wakefieîd , et de beaucoup de poésies, entre lesquelles brille le Vih lage abandonné,
Garrick , acteur, est encore auteur de plusieurs pièces de théâtre , et d'une foule de prologues , espèce de scène qui, en Angleterre, commence toujours le spectacle.
YouNG a écrit un ouvrage devenu justement célèbre parmi toutes les nations , les Nuits. On trouve aussi dans ses œuvres une tragédie, Zanga ou la Ven^ geance.
Nous ne devons pas oublier Grat ni son chef-d'œuvre , la touchante élégie intitulée le Cimetière de eam^ pagne.
Les poètes les plus célèbres de nos jours sont: le lord Btrou et Moore, surnommé TAnacréon de T Angleterre.
Sir Walter Scott est renommé comme poète et surtout comme romancier : entre ses nombreux romans brillent Waverley , Ivanhoê, l'Antiquaire , Ken* nilworth, etc., etc.
Cet auteur excelle à peindre les mœurs et les localités.
Un des premiers poètes allemands est Klopstock ; il a composé la Messiadf.
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Gesker^ quoique né à Lausanne» est généndement placé parmi les poètes allemands ; ses poèmes de la Mort (TÀbel et du Premier Navigateur, sont généralement connus et admirés : ses idylles égalent celles de Théocrite.
La poésie n'a brillé en Allemagne que depuis ennron un demi-siècle , et cependant elle est riche d'uu dès plus grands poètes tragiques anciens et modernes, Schiller*
Avant que la baronne de Staël eût fait paraître son livre intitulé de f Allemagne ; avant que la belle tragédie de Schiller, Marie Stuart, eût été transportée sur Botre scène par M". Lelme, noo» eoiiaaiil^iaii»peii la poésie aUemande; cette poésie appelée romatUiqué, pour la distinguer de celle dite clasiique , commence à avoir parmi nous des admirateurs et même des imitaftéofs.
SUR LA LECTURE A HAUTE VOIX, PAR TIG^E
Si le débit prête du charme au discours le plus faible, à plus forte raison, en préte-t-il au discours le meileur.
Cicéron appelle la prononciation une sorte d'éloquence corporelle :Quintilien la définit Tart deconduire d'une manière agréable et convenable tout à la fois, sa voix , son geste et Taclion de son corps.
Nous avons , par la disposition des organes de la Yoix , cinq modulations principales et bien distinctes , cinq tons majeurs que la voix peut parcourir sans efforts, en montant et en descendant, c'est-à-dire, sans rien perdre de sa qualité. Ces tons sont: le ton naturel, celui dans lequel on parle avec le moins d'effort; le ton élevé , celui qui est au-dessus du ton naturel; le ton le plus élevé t celui où la voix, dans sa plus haute élévation , peut se soutenir sans être frêle ni désagréable ; le ton bas , celui où l'on descend en quittant le ton naturel; enfin le ton étouffé, celui au-dessous du ton bas, où la voix, tout-à-fait sourde, ne résonne plus.
idS PRÉCEPTES
On passe d'an ton à un aqtre à l'aide d'an semiton, d'un repos » oa d'un silence. Les repos sont indiqués par la ponctuation.
II est essentiel de savoir soutenir sa voix: on entend par ces mots ne hausser ni baisser trop sensiblement la Yoix , en lisant une suite de mots liés par le sens et appartenant à la même idée; ne pokit la laisser tomber aux différents repos que la ponctuation indique, à moins que le point n'avertisse que le sens est fini, que l'idée est complètement rendue , que la phrase est terminée ; et , dans ce dernier cas , il faut changer de ton, quitleir celui où la voix est tombée» et relever la yoix aa mot qui commence la phrase venant après celle qu'on vient d'achever.
tl n'est point de phrase , en prose on en vers, dans laquelle il n'y ait un ou plusieurs mots sur lesquels on ne doive appuyer plus fortement que sur les autres.
Par exemple , dans cette phrase de Gicéron :
Jusqoes à quand , enfiD , Galilina , abîiserai-ta de notre patience?
On sent qu'il faut appuyer sur les mots m/fn, àbuseraS'ln et patience. Et l'on sentira de même qoe dans ces deux vers dé Boileau
C'est en vain qu'an Pamaite un téméraire antenr Pense de l'art des vers atteindre la hanteur, etc.^
il faut appuyer sur les mots en vain,(éfnéraire, alteindre et hauteur.
SUR LA LECTURE A HAUTE VOIX
Les interjections ,ah!eh! hélas ! exprimant la joie, la doolenr, fa surprise, ne doivent pas être prononcées avec un son rapide et sec. Il fant nourrir ce son, le prolonger par une légère inflexion lorsqu'il exprime un plaisir ou une peine profondément sentis : il n'est permis de le jeter et de le retenir aussitôt que dans une vive surprise.
Un mot, une phrase ou une demi-phrase entre deux virgules ou deux parenthèses, doivent être prononcés d'on ton plus bas que les mots dont ils sont précédés et suivis. Ainsi dans ces deux phrases :
Je veux, dit le héros, leur prouver que la peur ne peut n'atteindre*
Def hommes bien élevés (je ne parle que d'eux) sont toujears polis ayee leurs égaux et même avec leurs inférieurs.
Ces mots dit le héros , et ceux-ci , je ne park que d'eux , doivent être détachés de ceux qui les précèdent et les suivent, et prononcés d'un ton plus bas, pevr nàarquer Fespèce d'isolement où les placent le sens, la contexture et la ponctuation de la phrase.
Le ton du discours ou de l'ouvrage qu'on va lire détermine celui qu'on doit prendre. Une dissertation savante, une oraison funèbre, un plaidoyer, une harangue, tm chapitre de roman, tin trait d'histoire, un conte, un mot plaisant , ne doivent pas être lus du même ton ; il faut lire chaque objet du ton qui lui convient.
Les vers sont plus difficiles à lire que la prose, et la raison en est shnple ; c'est que la prose est un langage naturel , et les vers un langage de convention : nous
PRÉCEPTES
parlons en prose, et nous ne parlons pas en vers. Mais c'est détraire le charme des vers que de relever chaque hémistiche , que d'appuyer sur chaque rime , que de s'attacher trop à faire sentir la cadence ; mais il faut bien aussi se garder de les lire de manière à en altérer toute Tharmonie.
Il faut, enlisant, s'accoutumer, autant qu'on le peut, à saisir de Fœil l'ensemble d'une phrase ; par ce ron est sûr , dès les premiers mots , des différentes inflexions et des repos que l'on devra se ménager. H est bon aussi de savoir retenir dans sa mémoire les mots qu'on va prononcer, pour que l'œil ne reste pas constamment fixé sur le papier, et ne pas se priver de l'action du visage, qui ajoute à rintcrét de l'articulation.
Le ton naturel est celui qu'il convient toujours de prendre en débutant ; à moins qu'un autre ton ne soit expressément commandé par la nature des choses que Ton va dire, lire ou réciter.
La respiration, dans le débit, est un point essentiel. Il faut s'accoutumer à ne jamais respirer au milieu d'un mot ni même au milieu d'une phrase ; à moins que, dans ce dernier cas, on n'y soit autorisé par la ponctuation qui marque un sens suspendu ; mais la respiration étant permise, il faut encore éviter de faire entendre , en reprenant haleine, une espèce de hoquet ou de sifflement toujours désagréable et pénible pour ceux qui écoutent.
Un moyen sûr de ménager sa voix, c'est de ne point la forcer ; c'est d'être aussi souvent et aussi longtemps qu'il est possible dans le ton naturel.
Il importe encore au succès du débit de bien soi*
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gner son articulation. Quelque vaste que soit le lien où l'on parle, si Ton articule nettement, on sera net<i têment entendu. Mais que Ton ne se presse pas, qa*oa laisse aux sons le temps d'arriver d'une extrémité du Itea à l'autre , et de se répandre dans ses diverses parties. Cette articulation , qui serait trop lente pour la conversation dans un salon ordinaire / et qui n*est que convenable , que justement mesurée dans une grande salle, donne plusieurs avantages : Ton ne se fatigue points l'on est entendu distinctement ; au \\eu que, si l'on précipite son débit, les sons jetés les uns sur les aottes, se heurtant, s'entre- choquant, ne produiront qu'un bruit confus ; si le débit exige beaucoup de chatear et de vivacité , on accélère seulement; et Tauditenr , qui ne perd pas une seule parole , s'anime , s'échauffe, s'intéresse on se passionne avec celui qui captive son attention.
t,e geste ajoute beaucoup à l'effet d'unç voix nette et sonore. On appelle geste , tout mouvement , signe, jeu d'e la physionomie , attitude, et expression muette. C^est une faculté que nous avons reçue de la nature, et ((ù! nous sert à nous exprimer, à nous faire entendre sans Yé secours de Va parole.
Ibis les gestes ne sont pas seulement un moyen de suppléer à la parole ; ils sont encore un moyen d'ajouter de la force et de l'onction au discours.
L'immobilité n'étant pas naturelle à Thomme, serait ridicule dans un orateur. Mais, de même qu'on doit s'étudier à parler avec pureté , élégance et correction , de même , il faut s'étudier à rendre ses gestes agréa- Wes, vrais et expressifs.
90â PBÉCBPTES
Une immobilité constante serait ridicule; une agita«< tion coutinaelle ne le serait pas moins : elle aurait d*ailleurs Tinconvénient de détourner l'attention et de la fatiguer. Il faut se garder du geste d'habitude, comme du mot parasite qui revient toujours se placer sur les lèvres , le même geste ne peut exprimer deux idées , deux sentiments différents. On n'affirme point , on ne menace point , on ne prie point avec le même ge^te. Le doute, la crainte, la tristesse, la pitié, le dédain ont chacun leur geste distinct et particulier.
Moins le geste est fréquent , plus il est expressif. Il est naturel à Fhomme de gesticuler plus facilement da bras droit que du gauche , il faut cependant rendre le geste familier à tous deux.
On conçoit bien que le mouvement des bras ne serait rien s*il n'était d'accord avec celui du visage , oa plutôt qull serait ridicule si le visage restait inanimé. Le jeu de la physionomie est essentiellement nécessaire ; mais ce n'est pas tout que de vouloir donner du jeu à sa physionomie , que d'être parvenu même à la faire jouer; il faut encore être bien sûr qu'on ne produira pas un effet contraire à celui qu'on voulait produire, n ne faut point que l'expression de la colère soit hideuse, celle de la tristesse ignoble, qu'une expression quelconque ne soit qu'une grimace désagréable ou risible. Tel enfant que les cris et les larmes enlaidissent , cesserait peut-être et ses larmes et ses cris, si on lui présentait un miroir dans lequel il verrait à quel point il est défiguré. On peut donc, à l'exemple de Démosthène, prendre les utiles conseils du miroir. Il est bien vrai qu'on s'indigne , qu'on s'attriste et
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qii*on rit naturellement ; que Thomme du salon , de la rue 00 de la cabane , n'a point étudié devant un miroir de quelle manière il exprimerait les différentes sensations que la nature excite en lui ; mais dans lart oratoire, comme dans les arts d'imitation, il faut choisir la nature, cacher ses disgrâces, et ne la présenter que sous les traits qui la rendent intéressante ou aimable.
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